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Je dédie mon premier livre à Maman et Papa. 

Et merci pour les timbres. 


1

J' AI JETÉ MON SAC À DOS dans un coin du studio et j'ai tapé dans la main de Rodney, qui me cédait la place. 

—

Salut, Kitty, et merci encore de prendre la nocturne. 

Il avait mis sur la platine un groupe grunge de troisième

génération qui me hérissait le poil, mais je lui ai quand même souri. 

—

Pas de souci. 

—

Je vois ça. La tranche de nuit n'était pourtant pas trop ton truc il n'y a pas si longtemps. 

Il avait raison. J'avais carrément viré noctambule ces derniers mois. J'ai haussé les épaules. 

—

Les choses changent. 

—

Bah, reste cool. 

Le studio était enfin tout à moi. J'ai tamisé les lumières jusqu'à ce que la table de mixage luise doucement dans la pénombre, avec ses boutons et ses cadrans futuristes et sinistres. J'ai noué mes cheveux blonds en queue-de-cheval. Je portais un jean et un sweat trop grand pour moi, usés par de trop nombreux lavages. C'était un des bons côtés de bosser sur la nocturne d'une station de radio, je n'avais personne à impressionner. 

J'ai coiffé le casque et je me suis enfoncée dans le vieux fauteuil avachi aux roues grinçantes. Dès que j'ai pu, j'ai commencé à passer ma musique. Je leur ai balancé Bahaus, puis les Pogues sans transition. Ça les réveillerait. Être DJ, c'était comme être Dieu. Les ondes m'appartenaient. Et un DJ sur une radio publique alternative, c'était Dieu en mission. C'était se dire qu'on était la première à découvrir les Clash et qu'il fallait passer le mot. 

À ce moment-là, mes illusions sur le véritable pouvoir d'un animateur avaient déjà pas mal volé en éclats. J'avais débuté sur la radio de l'université, obtenu mon diplôme deux ans plus tôt et décroché ce job sur K-NOB après un stage. J'avais la tête truffée de doctrines philosophiques, de grands idéaux et des opinions que je brûlais d'exprimer. Seulement, en dehors du campus, tout ça n'intéressait personne. Le monde était si vaste et je partais à la dérive. L'université était pourtant censée remédier à ça, non ? 

J'ai ouvert le micro. 

— Salut, Denver. C'est Kitty qui vous parle sur K-NOB. C'est minuit, l'heure du crime, et je m'ennuie. Je vais donc vous saouler de blabla jusqu'à ce qu'un auditeur appelle pour demander un morceau enregistré avant 1990. J'ai ici avec moi un exemplaire de La Gazette du monde. Je l'ai piqué chez le Mexicain où j'ai acheté le burrito congelé qui m'a servi de dîner. En une, il y a ce titre : « Bat Boy s'en prend aux nonnes. » Bon, c'est quand même genre la dixième histoire du garçon chauve-souris qu'on nous sert cette année. Ce gosse est vraiment partout — encore que, depuis le temps qu'ils lui filent le train, il doit bien avoir au moins, quoi, cinquante piges ? Quoi qu'il en soit, puisque ce type est aussi inévitable, enfin si l'on en croit l'intrépide équipe de La Gazette, je suppose que quelqu'un

a dû le voir. L'un d'entre vous a-t-il vu Bat Boy ? Je veux tout savoir. Le standard est ouvert. 

À ma grande surprise, j'ai eu tout de suite un appel. Cool. Je n'aurais pas à mendier. 

—

Salut ! 

—

Euh, ouais, mec. Salut. Dis, tu peux passer un truc de Pearl Jam ? 

—

J'ai dit quoi tout à l'heure ? T'as pas entendu ? Rien après 1990. Ciao ! 

Un autre auditeur était en attente. Deux fois cool. 

—

Je t'écoute. 

—

Est-ce que tu crois aux vampires ? 

Silence. N'importe quel autre DJ lui aurait renvoyé illico une réponse bien torchée sans même y penser — encore un des ces tarés de la nuit à la recherche d'un peu d'attention. Mais je n'étais pas n'importe quel autre DJ. 

—

Si je dis oui, tu me racontes une belle histoire ? 

—

Alors, tu y crois ? 

Mon auditeur était un homme. Il parlait d'une voix claire et assurée. 

Je me suis appliquée à faire passer un sourire en coin dans ma voix. 

—

Oui. 

—

Toutes ces histoires de Bat Boy, je crois que c'est de l'intox. Tous ces trucs qui sortent dans les tabloïds, et les émissions sur le paranormal qui passent à la télé comme Terra Incognita ? 

—

Mouais ? 

—

Tout le monde fait comme si c'était des craques. Trop excentrique, trop dingue. 

Des conneries pour les décérébrés. Et si tout le monde pense que c'est des conneries, personne n'y croira quand il se passera vraiment quelque chose. 

—

Tu veux dire un truc qui nous crèverait les yeux, c'est bien ça ? Genre, on nous parle de phénomènes

surnaturels super strange, juste assez pour que ça ait l'air ridicule et détourne notre attention de la vérité ? 

—

Oui. Exactement. 

—

Et alors, qu'est-ce qui cache quoi, à ton avis ? 

—

Eux. Les vampires. Ils cachent... euh... tout le reste. Les vampires, les loups-garous, la magie, les agroglyphes... 

—

Eh, t'emballe pas, Van Helsing. 

—

Ne m'appelle pas comme ça ! 

Il avait l'air vraiment furax. 

—

Pourquoi pas ? 

—

C'est... J'ai rien à voir avec ce monstre. C'était un assassin. 

J'en ai eu la chair de poule. J'ai plongé sur le micro. 

—

Et toi, t'es quoi ? 

Il a lâché un soupir qui a résonné dans le téléphone. 

—

Laisse tomber. J'appelais pour les tabloïds, de toute façon. 

—

Ah oui, Bat Boy. Tu crois que Bat Boy est un vampire ? 

—

Pas forcément. Mais avant d'écarter cette idée, imagine un peu tout ce qui pourrait vraiment traîner, là, dehors. 

En fait, je n'avais aucun besoin de faire appel à mon imagination. Je savais déjà. 

—

Merci du tuyau. 

Le type a raccroché. 

—

Drôle d'appel, ai-je dit à moitié pour moi-même. 

J'en avais presque oublié que j'étais à l'antenne. 

Le monde qu'il avait évoqué — les vampires, les loups-garous, tous ces trucs à vous glacer les sangs - était un monde secret, même pour ceux qui en avaient trouvé les portes sans le vouloir. Les gens tombaient dedans par hasard, et c'était marche ou crève. Crève, le plus souvent. Et une fois qu'on avait basculé, on n'en parlait surtout pas à ceux de l'extérieur, parce que... ben... qui nous croirait, hein ? 

Mais ici, on n'en parlait pas vraiment, pas vrai ? On était sur une émission de radio en plein milieu de la nuit. C'était un délire. 

J'ai carré les épaules pour remettre de l'ordre dans mes pensées. 

—

Bon. Ça ouvre deux possibilités. Il faut que je sache : est-ce que je viens de prendre l'appel d'un cinglé ? Ou est-ce qu'on nous cache vraiment quelque chose ? 

Vous avez une histoire à raconter sur un truc qui n'est pas censé exister ? Appelez-moi. 

En attendant, j'ai passé un morceau de Concrete Blonde. 

La lumière du téléphone indiquant un appel entrant s'est mis à clignoter avant même le premier accord de basse. J'aurais presque préféré que personne n'appelle. Si je continuais à vanner, j'arriverais peut-être à faire comme si tout était normal. 

J'ai décroché. 

—

Reste en ligne, s'il te plait, ai-je dit à la fille. 

J'ai attendu la fin du morceau. J'ai respiré plusieurs fois à fond, en espérant à moitié que cette auditrice appelait juste parce qu'elle avait envie d'entendre un truc de Pearl Jam. 

—

C'est Kitty. Je t'écoute. 

—

Salut... Je crois que je sais de quoi parlait l'auditeur précédent. Tu sais, ils disent que les loups ont disparu depuis plus de cinquante ans? Ben... ma famille a un chalet à Nederland, et je te jure que j'ai entendu des hurlements de loups, là-bas. Je les entends tous les étés. Une fois, j'ai même appelé les services vétérinaires, mais ils m'ont ressorti la même vieille rengaine. Qu'il n'y a plus de loups. Mais je n'y crois pas. 

-T'es sûre que c'étaient des loups? C'étaient peut-être des coyotes ? 

Là, j'essayais de me comporter comme une fille normale. Qui jouerait les sceptiques. 

Mais je connaissais les bois auxquels elle faisait allusion, et je savais qu'elle ne se trompait pas. Enfin, qu'à moitié. 

—

Je sais reconnaître le cri des coyotes, et ça n'y ressemblait pas du tout. Peut-

être... peut-être que c'est autre chose que des loups. Des loups-garous ou un truc comme ça, tu vois ? 

—

Est-ce que tu les as vus ? 

—

Non. Ça me fiche la trouille de sortir la nuit dans la forêt. 

—

Tu as bien raison. Merci de ton appel. 

J'avais à peine raccroché qu'un autre appel a clignoté. 

—

Allô? 

—

Salut... Tu crois que ce type était vraiment un vampire ? 

—

J'en sais rien. Qu'est-ce que tu en penses ? 

—

Possible. Je veux dire... Je sors pas mal en boîte, et des fois, on voit des gens qui se pointent qui n'ont rien à faire ici. Ils sont, disons, beaucoup trop cool pour être là, tu vois ce que je veux dire ? Tellement cool que ça fout les jetons. Le genre qui devrait traîner à Hollywood, et on se demande vraiment ce qu'ils viennent foutre chez nous... 

—

Tu crois qu'ils viennent faire leur marché ? 

—

Ouais ! Voilà ! 

—

C'est beau l'imagination. Je vais prendre un autre appel... Allô ? 

—

Salut. Je voulais dire... s'il y avait vraiment des vampires, tu ne crois pas qu'on s'en serait aperçu depuis le temps ? Genre, on aurait trouvé des corps avec des marques de morsure abandonnés dans des ruelles sombres... 

—

À moins que les rapports d'enquête judiciaire ne maquillent la cause du décès... 

Les appels affluaient. 

—

C'est pas parce que quelqu'un est allergique à l'ail que ça veut dire... 

—

Et puis, qu'est-ce que vous avez tous contre le sang... ? 

—

Si une fille loup-garou tombe enceinte, qu'arrive-t-il à son bébé quand elle se change en loup ? Est-ce qu'il deviendra un bébé loup ? 

—

Les colliers antipuces. Et les vaccins contre la rage. Est-ce que les loups-garous doivent se faire vacciner contre la rage ? 

Et puis, l'Appel est arrivé. Et tout a basculé. Jusqu'ici, je taquinais le bouchon, mais les choses ne dérapaient pas trop. Ça restait dans le surnaturel. J'essayais de me comporter comme une fille normale, et c'était ce que j'étais, vraiment. Je me donnais beaucoup de mal pour séparer ma vraie vie — mon boulot de Dr Jeckyl, en quelque sorte — de tout le reste. Je faisais de mon mieux pour ne pas me laisser entraîner dans cet autre monde dans lequel je n'avais pas encore trouvé mes marques. 

Ces derniers temps, je dois bien dire que j'avais l'impression de mener un combat perdu d'avance. 

—

Salut, Kitty. 

Il avait une voix éteinte, sans relief. 

—

Je suis un vampire. Je sais que tu me crois. 

Mes convictions devaient transparaître dans ma voix depuis le début. C'était sans doute la raison qui l'avait poussé à appeler. 

—

D'accord, j'ai dit. 

—

Est-ce que... je peux te parler d'un truc ? 

—

Je t'écoute. 

—

Je suis donc un vampire. J'ai été agressé et je me suis transformé malgré moi il y a environ cinq ans. Je suis

aussi - enfin, j'étais - un fervent catholique. Et c'est vraiment... très dur. Sans parler des vannes sur le sang du Christ et de l'Eucharistie, je ne peux plus entrer dans une église. Je ne peux pas aller à la messe. Et je ne peux pas non plus me suicider, parce que c'est un péché. La doctrine catholique m'enseigne que mon âme est perdue, que je suis la marque de la bête sur la création de Dieu. Pourtant, Kitty... Ce n'est pas ce que je ressens. Ce n'est pas parce que mon cœur a cessé de battre que j'ai forcément perdu mon âme, si ? 

Je n'étais pas prêtre ; je n'étais pas non plus psy. J'étais diplômée en littérature anglaise, pour l'amour de Dieu ! Je n'avais aucune légitimité pour conseiller un homme sur sa vie spirituelle. Pourtant, mon cœur saignait pour lui. Il avait l'air si désemparé ! Je me devais au moins d'essayer. 

—

Tu ne peux pas aller voir le prêtre de ton quartier et lui balancer tout ça, pas vrai ? 

—

Non, a-t-il répondu avec un petit rire. 

—

Bon. Tu as lu Le Paradis perdu ? 

—

Euh, non. 

—

Ça ne m'étonne pas, personne ne lit plus. Le Paradis perdu est un long poème épique de Milton, qui raconte le combat qui a eu lieu au Paradis, la rébellion des anges, la chute de Lucifer, et le bannissement d'Adam et Ève du jardin d'Éden. Soit dit en passant, certaines personnes pensent que cet événement est à l'origine de l'apparition des vampires et des lycanthropes - la parodie de Satan des plus belles créations de Dieu. Bref. Quoi qu'il en soit, dans les premiers chapitres, Satan est le personnage principal. Il exprime sa pensée dans de longs monologues, il fait son examen de conscience. Il se tâte pour savoir s'il va se venger de Dieu pour l'avoir chassé du Ciel. Au bout d'un moment, on se rend compte que le plus grand péché de Satan, sa plus grande faute, n'est pas l'orgueil et sa rébellion contre Dieu. Sa plus grande faute-, c'est de croire

que Dieu ne lui pardonnera pas. Il ne pèche pas seulement par orgueil, il s'apitoie sur son sort. Je suis persuadée que d'une façon ou d'une autre tout être vivant, qu'il soit humain, vampire ou autre, a le même choix à faire : se laisser envahir par la colère pour ce qui lui arrive, ou bien l'accepter et s'efforcer de mener l'existence la plus honorable possible malgré ce qui lui tombe dessus. Est-ce que tu crois en un Dieu compréhensif et miséricordieux ou pas ? En fait, c'est une histoire entre toi et Dieu et tu devras trouver la réponse à cette question tout seul. 

—

Je... Ça me va. Merci. Merci de m'avoir répondu. 

—

Je t'en prie. 

À quatre heures du matin, la relève de la tranche suivante de la nuit est arrivée. Je ne suis pas rentrée directement chez moi, même si je tremblais de fatigue. Toutes ces discussions m'avaient pompée. Après les nocturnes, j'avais l'habitude de prendre un café avec T.J. à la brasserie du coin de la rue. Il devait m'attendre. 

Il n'était pas là, mais j'ai commandé mon café, qui est arrivé en même temps que T.J. 

Enfoncé dans sa veste militaire des surplus de l'armée, il s'est amené d'un pas élastique en lançant des regards autour de lui, enregistrant tous ceux qui étaient présents. Ce n'est qu'en se glissant en face de moi dans le box qu'il a posé les yeux sur moi. 

—

Salut, Kitty. 

Il a fait signe à la serveuse de lui apporter la même chose. Dehors, le ciel était gris, pâlissant des premières lueurs de l'aube. 

—

Comment s'est passée ta nocturne ? 

—

Tu n'as pas écouté ? 

J'ai essayé de ne pas avoir l'air trop déçue, mais j'avais espéré pouvoir en parler avec lui. 

—

Non, désolé. J'étais sorti. 

J'ai fermé les yeux pour prendre une lente et profonde inspiration. La friture, la fumée de cigarette, la mauvaise haleine et les nerfs tendus. Mon odorat captait tout, jusqu'aux plus infimes odeurs. Mais ce qui dominait, en face de moi, c'était l'odeur d'humus de la forêt, de l'air humide de la nuit et de la fourrure mouillée. Une très légère odeur de sang me hérissa les poils. 

—

Tu es allé courir dans la forêt. Tu t'es transformé en loup, ai-je dit en fronçant les sourcils. 

Il a détourné le regard et a baissé les yeux. 

—

Bon sang, si tu continues comme ça, tu vas perdre complètement... 

—

Je sais, je sais. J'y suis déjà à moitié. C'est juste... que c'est si bon. 

Son regard s'est fait lointain, perdu dans le vague. Une partie de son esprit était toujours dans cette forêt, à courir tout son saoul dans son corps de loup. 

Les nuits de pleine lune étaient les seuls moments où nous étions obligés de nous Transformer. Mais en réalité, nous pouvions nous changer en loup à volonté. Certains n'arrêtaient pas et le faisaient à tout bout de champ. Plus ils se Transformaient, plus ils perdaient de leur humanité. Ils vivaient et se déplaçaient en meute même sous leur forme humaine, ils se métamorphosaient tous ensemble pour aller chasser, ils coupaient tous les liens avec le monde humain. Plus ils se Transformaient, moins ils avaient envie de rester humains. 

—

Viens avec moi la prochaine fois. Demain. 

—

La lune ne sera pas pleine avant une ¡semaine, ai-je répondu. J'essaie de toutes mes forces de garder l'emprise sur ma vie. J'aime être une humaine. 

Il détourna les yeux en tapotant la table de sa fourchette. 

—

Tu sais quoi ? Tu n'es vraiment pas taillée pour cette vie. 

—

Je me débrouille pas si mal. 

C'était ma façon à moi de me congratuler de ne pas être devenue complètement folle ces deux dernières années, depuis cette agression qui avait fait de moi une autre personne. Et pour ne pas m'être laissée dépecer membre après membre par les autres loups-garous qui ne voyaient qu'une proie facile dans la jeune louve sans défense que j'étais. Malgré tout ça, j'avais aussi réussi à maintenir un semblant de vie humaine normale. 

Comme vie humaine, ce n'était pas vraiment ça, tout bien considéré. J'avais une licence de l'université du Colorado qui commençait à dater, un vieux studio délabré, un pauvre job de DJ qui payait à peine mon loyer, et aucune perspective d'avenir. 

Parfois, l'idée de partir courir les bois et de ne jamais revenir me semblait diablement séduisante. 

Voilà trois mois, j'avais manqué l'anniversaire de ma mère, qui tombait un soir de pleine lune. Je ne pouvais pas être présente, je n'aurais jamais pu faire la conversation en souriant à ma famille dans le pavillon de banlieue de mes parents à Aurora alors que la Louve en moi risquait de se libérer d'un instant à l'autre, grignotant petit à petit les derniers vestiges de contrôle que j'avais sur moi-même. J'avais inventé une excuse et ma mère avait dit qu'elle comprenait. Mais c'était la démonstration éclatante que lorsque les deux moitiés de moi-même entraient en conflit, c'était généralement la Louve qui l'emportait. Depuis ce jour-là, conserver mon enthousiasme pour la vie humaine était devenu un combat quotidien. Un combat que je risquais pourtant de perdre. Je dormais déjà toute la journée et travaillais la nuit, et ces moments passés à courir dans la forêt sous ma forme de loup avec le reste de la meute étaient de plus en plus présents à mon esprit. J'étais sur le point de changer de famille. 

Je suis rentrée chez moi pour dormir, et je me suis repointée à la radio dans la soirée. 

Ozzie, le patron de la station, un hippie vieillissant qui portait ses cheveux clairsemés en queue-de-cheval, m'a tendu une pile de notes. C'étaient tous les messages téléphoniques arrivés pour moi à la radio. 

—

C'est quoi tout ça ? 

—

J'allais te poser la même question. Qu'est-ce qui s'est passé dans ta nocturne hier ? Des auditeurs ont appelé toute la journée. Le standard a été saturé toute la nuit. 

Et ces messages : six personnes prétendent être des vampires, deux des loups-garous, et une qui veut savoir si tu peux lui recommander un bon exorciste. 

—

Vraiment ? me suis-je étonnée en parcourant les messages. 

—

Ouais. Vraiment. Mais ce que je voudrais vraiment savoir... 

Il s'est interrompu, et je me suis dit que je m'étais fourrée dans un sacré merdier. 

J'étais censée animer une nocturne de variétés musicales, le genre d'émission où on passe le Velvet Underground après Ella Fitzgerald. En y repensant, j'avais monopolisé le micro, pas vrai ? J'allais perdre mon job, et je ne me sentais pas d'attaque pour en chercher un autre. Il ne me resterait plus qu'à courir les bois et laisser la Louve prendre le dessus. 

Et puis Ozzie a dit :

— Quoi que tu aies fait la nuit dernière... est-ce que tu peux recommencer ? 
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LA DEUXIÈME ÉMISSION de ce qu'on a fini par appeler Les Ondes de minuit- je considérerais toujours cette première nuit pleine de surprises comme le numéro un — 

a été diffusée la semaine suivante. J'ai eu le temps de faire quelques recherches. 

J'avais déniché une demi-douzaine d'articles publiés par des revues médicales de second plan, et un projet gouvernemental étonnamment bien documenté, une sorte de Project Blue Book, cette étude sur les OVNI lancée par l'US Air Force dans les années 1950. Ce projet-là traitait de « biologie paranaturelle » et il était subventionné par les Instituts nationaux de la santé et les Centres de prévention et de contrôle des maladies. Les hautes instances américaines de la recherche médicale et de la santé publique s'intéressaient à nous. Le projet visait à apporter des preuves empiriques de l'existence des vampires, des lycanthropes et autres créatures surnaturelles. Les enquêteurs avaient fait du bon boulot : des photos, des tableaux, des études de cas, des statistiques. Le rapport concluait que ces phénomènes étaient trop anecdotiques pour que le gouvernement fédéral s'en préoccupe. 

Les documents présentés n'avaient rien de surprenant j'avais déjà vu tout ça, sous une forme ou sous une autre. Ce qui l'était en revanche, c'est que quiconque appartenant à ce monde secret ait accepté de se prêter au jeu. Où avaient-ils trouvé leurs sujets d'étude ? Le rapport les laissait dans l'anonymat, les traitant comme des sortes de rats de laboratoire. Ce projet soulevait tout un tas de questions, sur lesquelles il y avait beaucoup à dire. 

L'un dans l'autre, cela signifiait qu'une partie au moins de la communauté scientifique admettait l'existence de gens comme moi. J'ai démarré mon émission en présentant les infos que j'avais rassemblées, et puis j'ai ouvert le standard. 

—

C'est une conspiration d'État... 

—

... parce que le Sénat est squatté par des démons suceurs de sang ! 

—

Ce qui ne veut pas dire pour autant que ce sont des vampires, mais... 

—

Quand est-ce que les Instituts nationaux de la santé vont se décider à faire une déclaration... 

—

... certaines écoles de médecine conduisent secrètement des programmes... 

—

Le grand public est-il prêt pour... 

—

... une époque moins barbare, on ne nous pourchassera pas comme des 

animaux... 

—

Les victimes de la lycanthropie bénéficieront-elles de la loi sur le handicap ? 

Mon temps d'antenne a filé sans que je m'en aperçoive. La semaine suivante, mes auditeurs et moi, on a joué à deviner quels personnages historiques pouvaient être des vampires ou des loups-garous cachés. Mon préféré, suggéré par un auditeur intrépide 

: le général Sherman aurait été un loup-garou. J'ai maté des photos de la guerre de Sécession et je suis toute prête à croire que c'était vrai. Tous les autres généraux sont très collets montés avec leurs

uniformes boutonnés jusqu'au menton et leur barbe bien taillée, alors que Sherman porte son col ouvert, a les cheveux en bataille, une barbe de trois jours et l'air de leur dire à tous d'aller se faire foutre. La semaine d'après, j'ai reçu une bonne demi-douzaine d'appels pour savoir comment annoncer à sa famille qu'on est un loup-garou ou un vampire. Je n'avais pas de réponse à ces questions... Ma propre famille n'était toujours pas au courant. Que je sois animatrice sur une radio alternative était déjà assez strange pour eux. 

Et ça a continué. Au bout d'environ deux mois d'émission, Ozzie m'a appelée chez moi. 

—

Kitty, amène tes fesses. 

—

Pourquoi ? 

—

Amène tes fesses, je te dis. 

Je me suis imaginé plusieurs scénarios catastrophe. On me poursuivait en justice pour un truc que j'avais dit à l'antenne. L'Église baptiste avait appelé au boycott. Ce n'était pas si terrible. Ça ferait même un bon coup de pub pour pas un rond. Ou alors, quelqu'un s'était fait tuer à cause de l'émission. 

J'ai pris le bus, et il m'a fallu une bonne demi-heure pour arriver à la radio. Je ne m'étais pas douchée et je me sentais plutôt grognon. Je n'avais pas la moindre idée de ce qu'Ozzie me voulait, mais j'avais l'intention d'en finir vite. 

La porte de son bureau était ouverte. Les mains au fond des poches de mon blouson, je me suis approchée d'un pas hésitant. 

—

Ozzie ? 

Il n'a pas levé la tête de la montagne de paperasse, de bouquins et de journaux étalée devant lui. Dans le coin, un poste de radio était allumé sur K-NOB et crachait un flash info, le son au minimum. 

—

Entre, et ferme la porte. 

J'ai fait ce qu'il me demandait. 

—

C'est quoi le problème ? 

Il a levé les yeux sur moi. 

—

Un problème ? Il n'y a pas de problème. Tiens, regarde ça. 

Il m'a tendu une liasse de papiers. 

Des feuilles couvertes d'un texte dense avec des paragraphes. C'étaient des contrats. 

J'ai juste eu le temps de capter un mot avant que ma vue se brouille. 

 Syndication*

Lorsque j'ai regardé Ozzie de nouveau, il avait les mains croisées sur son bureau et souriait de toutes ses dents, comme un gros chat qui viendrait de dévorer un beau canari bien juteux. 

—

Qu'est-ce que tu en dis ? Une bonne dizaine de stations m'ont appelé ; elles veulent diffuser ton émission. Je signerai les contrats en tant que producteur, et tu auras une prime pour chaque nouveau marché. T'es partante ? 

C'était énorme. Mon émission serait diffusée au niveau national, au moins dans plusieurs villes des États-Unis. J'ai jeté un coup d'œil aux contrats. Los Angeles. Ils me voulaient à L.A. ? Je n'en croyais pas mes yeux. Je me suis assise au bord de la table en ricanant bêtement. Ouah. Ouah, ouah, ouah, ouah. Je ne pourrais jamais faire ça. Ça voulait dire des responsabilités, un engagement... le genre de truc que j'évitais comme la peste depuis... depuis que je traînais avec des gens comme T.J. 

Mais si je ne le faisais pas, quelqu'un d'autre prendrait le créneau, maintenant que les gens de la radio tenaient le concept. Et merde, c'était mon bébé. Alors j'ai répondu :

—

Il va me falloir un site. 

Ce soir-là, je suis passée chez T.J. dans le cabanon attenant à un garage qu'il louait sur la route d'Arvada. T.J. n'avait pas de boulot régulier. Il réparait des motos au noir, et se tenait la plupart du temps à l'écart du monde des humains. Je venais dîner chez lui environ deux fois par semaine. Il ne cuisinait pas trop mal. Et plus important que ses talents culinaires, avec lui je pouvais me laisser aller sans vergogne à mon goût pour la viande presque crue. 

*. La syndication désigne une pratique américaine consistant à vendre le droit de reproduire un contenu ou de diffuser un programme à plusieurs diffuseurs. (N.d.E.)

J'avais l'impression de connaître T.J. depuis toujours. Il s'était occupé de moi dès le début, plus qu'aucun des autres de la meute. C'était devenu un ami. Il n'abusait pas de sa force, comme tant d'autres loups-garous qui profitent de leur condition pour se conduire comme des brutes. Je me sentais mieux en sa compagnie qu'avec n'importe qui d'autre. Avec lui, je n'avais pas besoin de faire semblant d'être humaine. 

Je l'ai trouvé dans l'atelier. Il réparait sa propre bécane, une vieille Yamaha avec plus de quinze ans au compteur qui faisait sa joie et sa fierté, et pour laquelle il était aux petits soins. Il a rangé sa clé à molette dans la boîte à outils pour me serrer dans ses bras, avec ses mains pleines de cambouis. 

—

Tu as l'air d'être sur un petit nuage, a-t-il dit. Tu rayonnes littéralement. 

—

Mon émission passe en syndication. Je vais être diffusée à L.A. Tu peux croire ça ? Je suis en syndication ! 

Il m'a souri. 

—

Je suis content pour toi. 

—

Je veux fêter ça, j'ai dit. Je veux aller en boîte. J'ai dégotté un vieux club rock indé où les vampires ne mettent pas les pieds. Tu m'accompagnes ? 

—

Je croyais que tu n'aimais pas aller en boîte. Tu n'as pas trop l'air de kiffer quand on sort avec Carl et la meute. 

Carl était le mâle Alpha de notre meute, notre dieu et

notre père à tous. Il était le ciment qui rassemblait les loups-garous de la région. Il nous protégeait, en échange de notre loyauté. 

Carl avait fondé sa meute pour marquer son territoire, en quelque sorte. Pour affirmer la puissance de la meute face à la Famille de vampires locale. Toujours les mêmes jeux de pouvoir pour savoir qui domine l'autre et qui pisse le plus loin. 

—

C'est jamais pour le fun. Moi, je veux m'amuser. 

—

Tu sais que tu devrais en parler à Carl si tu veux aller en boîte. 

J'ai froncé les sourcils. 

—

Il ne serait pas d'accord. 

Une meute de loups faisait une démonstration de force. Un ou deux loups isolés étaient vulnérables. Mais je voulais fêter ça à ma façon, à la façon humaine, pas avec la meute. 

Le truc quand on fait partie d'une meute, c'est d'avoir un ami pour assurer ses arrières. 

Je ne me serais pas sentie le droit de sortir seule. J'avais besoin de T.J. Et peut-être que T.J. avait besoin de Carl. 

J'ai insisté, mendiant éhontément, abandonnant toute dignité. 

—

Allez, quoi. Qu'est-ce qui pourrait bien arriver ? Juste une heure ou deux. S'il te plait. 

T.J. a attrapé un chiffon sur le guidon de sa moto pour s'essuyer les mains. Il m'a regardée avec un petit sourire en coin comme le grand frère indulgent qu'il était devenu pour moi. Si j'avais été sous ma forme de louve, j'aurais frétillé de la queue avec espoir. 

—

D'accord. Je t'accompagne. Juste pour une heure ou deux. 

J'ai poussé un grand soupir de soulagement. 

On est allés au Livewire, un club installé dans les arrière-salles d'un entrepôt réhabilité en bordure du LoDo, à juste

quelques blocs de Coors Field, dans le quartier historique en phase de « revitalisation 

». Il n'avait pas pignon sur rue. L'entrée était située en retrait, au coin de la rue principale, et on accédait au club par une porte roulante de type garage qui desservait une ancienne plateforme de chargement. À l'intérieur, ils avaient laissé les poutrelles et les conduits d'aération apparents. De la techno et de la musique industrielle se déversait dans les haut-parleurs et résonnait jusque dans les murs, audible de l'extérieur sous la forme d'une vibration trépidante. C'était le seul indice que quelque chose se passait ici. Les vampires aimaient se réunir dans les boîtes avec de longues files d'attente devant l'entrée, les lieux branchés et tape-à-l'œil qui attiraient une faune tout aussi tape-à-l'œil et branchée susceptible de se laisser séduire et impressionner par leur sens du style exacerbé. 

Je n'avais fait aucun effort vestimentaire. Je portais mon vieux jean crado et fatigué, un débardeur noir et mes cheveux étaient nattés en deux tresses. Tout ce que je voulais, c'était danser jusqu'à en avoir mal aux os. 

Malheureusement, T.J. ne pouvait s'empêcher de jouer les gardes du corps. Il avait l'air assez détendu, les mains enfoncées dans les poches comme si tout allait bien, mais il inspectait les alentours d'un regard circonspect et reniflait les odeurs. 

— C'est là, je lui ai dit en le guidant vers la porte du club. 

Il m'a contournée pour entrer le premier. 

Il y avait désormais - et il y aurait toujours - une part de moi qui pensait « moutons » 

en voyant une foule entassée quelque part. Des proies. Des centaines de corps pressés les uns contre les autres, de jeunes cœurs qui battent, pompant un sang bouillonnant dans leurs veines. J'ai serré les poings. Je pouvais les égorger à mains nues. Je savais que j'en étais capable. J'ai respiré à fond et j'ai laissé cette pensée passer au second plan. 

Je sentais les relents de sueur, de parfum, de tabac et d'alcool. Des choses plus sombres aussi. Quelqu'un à côté de moi venait de se faire un shoot d'héroïne. Je percevais l'emballement de son rythme cardiaque, l'odeur du poison sur sa peau. En tendant l'oreille, j'aurais pu entendre les conversations individuelles au bar, à dix pas de là. Le beat de la musique remontait par les semelles de mes chaussures. Ils passaient Sister of Mercy. 

—

Je vais danser, ai-je informé T.J., qui surveillait toujours la salle. 

—

Et moi je vais aller faire un tour du côté des beaux gosses dans le coin là-bas. 

Il m'a montré d'un signe de tête un groupe de deux ou trois garçons en pantalons de cuir moulants qui tapaient la causette. 

T.J. était une cause irrémédiablement perdue pour nous les filles. Mais les garçons les plus canons et les plus cool sont toujours gays, pas vrai ? 

J'étais DJ avant d'être loup-garou. J'ai toujours adoré danser, me défoncer sur la musique. Je me suis jointe aux corps puisant sur le dancefloor, et je n'étais plus un monstre assoiffé de sang, juste moi-même. Je n'avais plus vraiment dansé comme ça en boîte depuis mon agression, depuis que j'étais devenue ce que je suis. Depuis des années. J'avais parfois du mal à gérer la foule, mais quand la musique était assez forte et que je pouvais me fondre dans l'anonymat d'un groupe, je ne me prenais plus la tête, je cessais de m'inquiéter et je vivais pleinement l'instant présent. 

J'ai fermé les yeux et je me suis laissé guider par la musique. Je sentais tous les corps autour de moi, tous ces cœurs qui battaient. J'ai tout pris d'un coup, avec une joie pénétrante. 

Au milieu de la chaleur et de la sueur des danseurs, j'ai soudain perçu quelque chose de froid. Un point sombre fendait la foule comme un navire fend les flots, et les gens 

- les corps chauds et vivants — s'écartaient comme les vagues dans son sillage. 

Les loups-garous, même sous leur forme humaine, conservent certaines facultés de leur alter ego. L'odorat, l'ouïe, la puissance musculaire, l'agilité. Notre odorat est suffisamment développé pour identifier un individu traversant une salle bondée. 

Avant que j'aie pu me retourner et prendre la tangente, le vampire se tenait devant moi, me bloquant le passage. J'ai essayé de m'éclipser de l'autre côté, mais il était de nouveau là ; il se déplaçait vite, avec grâce, sans effort apparent. 

Je me suis mise à respirer plus vite comme la panique commençait à me gagner. 

Je supposais qu'il appartenait à la Famille de vampires locale. Il semblait jeune et hautain, les premiers boutons de sa chemise de soie rouge ouverts sur son torse, un sourire satisfait aux lèvres. Il a entr'ouvert la bouche, juste assez pour révéler la pointe de ses canines. 

—

On ne veut pas de ceux de ton espèce ici. 

Il était sec et brutal, avec un côté psychopathe à la Orange mécanique. 

J'ai cherché T.J. des yeux à l'autre bout de la salle. Deux autres vampires impeccablement lookés dans leurs chemises de soie et leurs pantalons bien coupés, puant la chair froide à plein nez, l'avaient immobilisé dans un coin. Il serrait les poings. Nos regards se sont croisés, et il a crispé sombrement sa mâchoire pour me rassurer. J'avais besoin de lui pour me tirer de ce traquenard, mais il était trop loin pour m'aider. 

—

Je croyais que vous n'aimiez pas cet endroit, ai-je répondu au vampire. 

-On a changé d'avis. Et tu empiètes sur notre territoire. 

-Non. 

J'ai laissé échapper un gémissement entre mes dents, l'avais espéré laisser tout ça loin derrière moi pour quelques heures. 

Je ne le quittais pas des yeux, tremblante. Un prédateur m'avait dans le collimateur et le désir de fuir, un instinct primaire, me dévorait. Je n'osais pas détourner mon regard du vampire, mais une odeur a attiré mon attention. Une odeur animale, des effluves musqués de fourrure sous les senteurs humaines. Un loup-garou. 

Carl n'a pas hésité une seconde. Il s'est approprié l'espace qu'occupait le vampire, le poussant carrément avant que l'autre ait compris ce qui se passait. 

Les vampires qui contenaient T.J. se sont retournés. T.J., qui était tout à fait capable de tenir sa place dans une bagarre rangée, en a profité pour se frayer un chemin entre eux à coups de coude, et il s'est dirigé vers nous. 

Carl m'a prise par l'épaule. 

— Sortons d'ici. 

Il me dominait de toute sa hauteur, un mètre quatre-vingt-quinze et la carrure qui allait avec, contre mon petit gabarit d'un mètre soixante-dix. Il avait des cheveux châtains hirsutes, une barbe de trois jours et l'œil partout à la fois. Même sans savoir ce qu'il était, je l'aurais désigné dans une file d'attente comme le candidat le plus probable à la lycanthropie. Il dégageait cet air animal qui ne trompe pas. 

J'ai poussé un glapissement comme il m'entraînait brutalement vers la sortie. Je courais à moitié pour ne pas tomber, mais j'avais du mal à le suivre. En fait, il me traînait derrière lui, mais ça m'était égal, j'étais obnubilée par le soulagement d'être débarrassée du vampire et de quitter cet endroit. 

Un videur nous a barré la route dans le couloir menant de la piste de danse à la porte. 

Il était plus petit que Karl, mais aussi baraqué. Et il n'avait aucun moyen de savoir que Carl pouvait lui arracher les yeux à tout moment si l'envie lui en prenait. 

—

Ce type vous importune ? m'a demandé le videur. 

Les mains de Carl se sont crispées sur mon épaule. 

—

Mêle-toi de ce qui te regarde. 

En fronçant les sourcils, le type s'est tourné vers moi pour obtenir confirmation. Il jugeait la situation selon des critères de sensibilité humaine. Il voyait un mec tirer violemment une nana hors du dancefloor, et s'attendait à des problèmes. Mais ce n'était pas pareil. Pas vraiment. 

J'ai carré mes épaules et repris ma respiration. 

—

Tout va bien. Merci. 

Le videur nous a laissés passer. 

T.J. nous a rejoints dans le couloir et nous sommes sortis. 

Une fois dehors, nous avons remonté une rue transversale, puis bifurqué dans une ruelle obscure à l'abri des regards de ceux qui prenaient l'air devant le club. 

Là, Carl m'a immobilisée contre le mur de brique en plaquant ses deux mains de chaque côté de ma tête. 

—

Qu'est-ce que tu fais dehors dans un endroit où ils peuvent te trouver, bordel ? 

J'ai supposé qu'il parlait des vampires. Mon cœur cognait dans ma poitrine, ma voix ne voulait pas sortir, et impossible de me calmer avec la présence imposante de Carl qui me surplombait. Ma respiration était saccadée, je hoquetais. Il était si proche, la chaleur de son corps pressé contre le mien, j'étais sur le point de perdre mes moyens. 

J'avais envie de l'enlacer et de me coller à lui jusqu'à ce qu'il ne soit plus fâché. 

—

Je ne comptais pas m'éterniser. J'avais envie de sortir un peu... 

J'ai tourné la tête pour essuyer une larme qui roulait sur ma joue. 

—

T.J. était avec moi, et ils ne viennent jamais ici d'habitude. 

—

Ne cherche pas d'excuses. 

—

Je suis désolée, Carl. Je te demande pardon. 

Ce n'était pas facile de ramper devant lui sans une queue à me coller entre les jambes. 

T.J. se tenait un peu à l'écart, adossé contre le mur, les bras croisés et les épaules voûtées. 

—

C'est de ma faute, est-il intervenu. Je lui ai dit qu'elle pouvait y aller. 

—

Et depuis quand es-tu habilité à accorder les permissions ? 

T.J. a baissé les yeux. Carl était la seule personne à pouvoir lui faire prendre cet air penaud. 

—

Désolé. 

—

Tu aurais dû m'appeler. 

Je n'avais pas encore retrouvé une respiration normale. 

—

Comment... comment as-tu su où nous étions ? 

Il a regardé T.J., qui raclait ses bottes contre l'asphalte. 

—

Je lui ai laissé un message, a dit T.J. 

J'ai fermé les yeux, sonnée pour le compte. 

—

On ne peut rien faire sans le dire à Carl ? 

Cari a poussé un grognement. Les cordes vocales humaines permettent de grogner. 

Les catcheurs pros le font tout le temps. Mais ils n'ont pas la même force de conviction que Carl. Quand Carl a grogné, c'était comme si le loup en lui voulait lui sortir par la gorge pour me lacérer le visage. 

—

Ben non, m'a répondu T.J. 

—

T.J., rentre chez toi. Kitty et moi allons avoir une petite conversation. Je m'occuperai de toi plus tard. 

—

Oui, chef. 

T.J. a soutenu mon regard quelques instants, m'a souhaité silencieusement « bon courage », a salué Cari d'un signe de tête, puis s'est éloigné dans la rue. Carl m'a empoignée par la nuque et m'a poussée dans la direction opposée. 

Dire que c'était censé être ma soirée. 

Habituellement, je fondais littéralement en présence de Carl. Il avait une telle aura que nous gravitions tous autour de lui — du moins, tous ceux de la meute. J'avais toujours eu le désir de le contenter pour gagner son amour. Mais à cet instant précis, j'étais en colère contre lui. 

Je ne me souvenais plus à quand remontait la dernière fois où j'avais été plus énervée que terrifiée. C'était une sensation étrange, un combat entre les émotions et l'instinct animal qui s'exprimait par le comportement : l'attaque ou la fuite. J'avais toujours fui, je m'étais toujours cachée, j'avais toujours rampé devant les autres. Les poils de mes bras et de ma nuque se sont mis à me picoter, éveillant le souvenir profond de ma fourrure. 

Carl avait garé son pick-up au coin de la rue. Il m'a fait asseoir sur le siège du passager, puis il a démarré. 

—

J'ai eu la visite d'Arturo. 

Arturo était le Maître de la Famille de vampires de la ville. Il s'assurait que les vampires restent dans le rang comme Carl les loups-garous, et tant que les deux groupes demeuraient sur leurs territoires respectifs et ne s'agressaient pas, ils pouvaient vivre en bonne intelligence, plus ou moins. Si Arturo avait approché Carl, c'est qu'il avait des doléances à formuler. 

—

Quel est le problème ? 

—

Il veut que tu arrêtes ton émission. 

Il regardait droit devant lui. 

J'ai senti le rouge me monter au visage. J'aurais dû m'en douter. C'était trop beau pour durer. 

Je ne peux pas arrêter l'émission. On est en train d'exploser. On va être programmés nationalement en syndication. C'est une opportunité énorme, qui ne se refuse pas... 

—

Tu peux arrêter si je te le dis. 

J'ai passé une main lasse sur mon visage, désespérant de trouver une solution qui nous contenterait tous les deux. Je me suis obligée à raffermir ma vision et je me suis assurée que ma voix ne tremblait pas. 

—

Donc, tu penses aussi que je devrais arrêter l'émission. 

—

Arturo dit que certains des siens t'ont appelée pour demander conseil au lieu de se tourner vers lui. Tu sapes son autorité. Il n'a pas tort sur ce point. 

Ouahh. Carl et Arturo étaient d'accord sur quelque chose. C'était un jour à marquer d'une pierre blanche dans la diplomatie du supernaturel. 

—

Il ferait mieux de remonter les bretelles de ses vampires au lieu de s'en prendre à moi... 

—

Kitty... 

Je me suis tassée dans mon siège et je me suis mise à bouder comme une petite fille. 

—

Il s'inquiète aussi de la publicité que tu nous fais. Il pense que tu attires les projecteurs sur nous. Il suffirait d'un télévangéliste ou d'un sénateur de la droite dure qui appelle à la chasse aux sorcières, et on ne serait plus tranquilles nulle part. 

—

N'importe quoi, quatre-vingt-dix pour cent des gens pensent que cette émission est un délire. 

Il a quitté un instant la route des yeux pour me dévisager. 

—

Nous restons entre nous et nous gardons notre existence secrète depuis 

longtemps. Arturo plus que quiconque. Tu ne t'attendais tout de même pas à ce qu'il applaudisse des deux mains. 

—

Pourquoi t'en a-t-il parlé à toi et pas à moi ? 

—

Parce que c'est mon boulot de te tenir en laisse. 

—

Avec un collier étrangleur ? Pardon. 

Je me suis excusée tout de suite, avant qu'il ait eu le temps de me lancer un regard noir. 

—

Tu dois arrêter cette émission, a-t-il laissé tomber. Ses mains étaient crispées sur le volant. 

—

Tu fais toujours ce qu'Arturo te dit de faire ? 

Je sais, c'est nul, mais c'est le seul argument qui me soit venu à l'esprit. Carl n'aimerait pas l'idée de faire le jeu d'Arturo. 

—

C'est trop dangereux. 

—

Pour qui ? Pour Arturo ? Pour toi ? Pour la meute ? 

—

C'est tellement inconcevable que ce soit ton intérêt que j'aie à cœur ? Arturo en fait peut-être des tonnes, mais tu t'exposes toi-même beaucoup trop. Imagine qu'un fanatique décide que tu es un suppôt de Satan et fasse irruption dans ton studio avec un flingue... 

—

Il lui faudra des balles en argent. 

—

S'il prend ton émission au sérieux, il pourrait bien y avoir pensé. 

—

Ça n'arrivera pas, Carl Je n'ai jamais dit ce que j'étais. 

—

Jusqu'à quand ? 

Carl n'aimait pas mon émission parce qu'il ne la contrôlait pas. C'était ma chose. Et j'étais censée être la sienne. Je n'aurais jamais discuté ses arguments comme je venais de le faire avant ça. 

Je me suis tournée vers la vitre. 

—

Je vais toucher une prime pour chaque nouveau marché. Ce n'est pas grand-chose pour l'instant, mais si ça marche, ça peut faire un joli paquet. La moitié est à toi. 

Le moteur ronronnait ; la route défilait dans la nuit, ses détails noyés dans l'obscurité. 

Je n'avais même pas eu à me poser la question de savoir combien j'étais prête à payer pour continuer l'émission. C'était presque comme une révélation. J'aurais volontiers cédé à Carl l'intégralité de mes primes de syndication. J'étais prête à ramper à ses pieds chaque jour que Dieu fait s'il me l'avait demandé. 

Il fallait que je continue l'émission. C'était ma création, et j'en étais fière. C'était un truc important, et je n'avais rien fait d'important jusqu'ici. 

Il a pris son temps pour me répondre. Chaque seconde accentuait l'espoir qui me nouait la gorge. S'il avait dû refuser, il n'aurait certainement pas eu besoin de réfléchir aussi longtemps. 

—

D'accord, a-t-il fini par lâcher. Mais je me réserve le droit de changer d'avis. 

—

Normal. 

J'avais l'impression que je venais de disputer une course, j'étais lessivée. 

Nous avons roulé vers l'ouest pendant vingt bonnes minutes après avoir quitté la ville, vers la rase campagne et les banlieues pavillonnaires en bordure des Rocheuses, le long de l'autoroute 93. Nous étions au cœur du territoire de la meute. Nous disposions d'une large superficie que nous pouvions arpenter en toute sécurité. Les routes n'étaient pas éclairées. Le ciel était couvert. Carl a garé son pick-up dans un chemin de terre qui formait un cul-de-sac. Nous nous sommes enfoncés à pied dans les contreforts, loin de la route et des habitations. 

Si j'avais pu croire que la discussion était close, je me trompais. Nous n'avions abordé que la moitié de la question. La moitié humaine. 

—

Transforme-toi, m'a-t-il ordonné. 

La lune ne serait pas pleine avant encore presque deux semaines. Je n'aimais pas me métamorphoser volontairement en dehors des périodes de pleine lune. Je n'aimais pas céder à mes pulsions. J'ai hésité, mais Carl était déjà en train de se déshabiller et de changer de forme :le dos qui se courbe, les membres qui s'allongent, le corps qui se couvre de poils. 

Pourquoi n'en restait-il pas là ? Ma colère grandissait alors qu'elle aurait dû céder la place à la terreur. Carl allait affirmer sa dominance sur moi, et il me ferait mal. 

Mais pour la première fois, ma colère était assez forte pour que je m'en moque. 

Je ne pouvais pas le combattre. Il était deux fois plus gros que moi. Même si j'avais su me battre, j'aurais perdu le combat. Alors, je me suis enfuie en courant. J'ai arraché mon tee-shirt et mon soutien-gorge en même temps, je me suis arrêtée le temps de me débarrasser de mon jean et de ma petite culotte, et je me suis Transformée, en m'étirant au maximum de façon à pouvoir courir avant que ma fourrure ait fini de pousser. 

Si je n'y pensais pas trop, ce n'était pas si douloureux. 

 Les mains s'épaississent, les griffes poussent, l'esprit se tourne vers des pensées d'eau jaillissante pour qu'Elle ne sente pas les os qui glissent sous la peau, les muscles et les articulations qui se déforment et se ressoudent. Elle est couchée sur le ventre, Elle respire à travers ses dents dénudées. Ses mâchoires et son visage s'allongent, les cheveux, les yeux. La nuit devient si claire par les yeux de la Louve. 

 Puis Elle bondit en avant, la Louve est là et Elle court, quatre pattes si naturelles, si merveilleuses, les coussinets qui effleurent la terre meuble avant de s'envoler de nouveau. Le vent qui court dans sa fourrure comme une caresse, les odeurs qui affluent à sa truffe : les arbres, la terre, l'humus, la vie, l'eau, une piste vieille d'un jour, une piste toute fraîche, les vieilles cartouches brûlées de la saison passée, le sang, la douleur, sa meute. Le territoire de la meute. Et Lui. Leur Chef. L'Alpha. Il est juste derrière elle, il chasse. 

 Erreur, c'est Elle qui le fuit. Mais la fuite vaut mieux que l'attaque, et Elle a tant envie de se battre ! Il la tuera si Elle ne demande pas pardon. Elle demandera pardon. Elle ferait n 'importe quoi pour lui plaire. 

 Elle court, mais il est plus puissant, plus rapide. Il la rattrape. Elle roule sur le sol et Elle lutte, la peur giclant dans ses veines, mais il la tient entre ses dents. Ses crocs se plantent dans son épaule et Elle glapit. Il assure sa prise et ses griffes se fraient un chemin jusqu'à sa gorge. Elle se couche sur le dos et expose son ventre. Il se maîtrise parfaitement et ses crocs n 'entament pas sa peau. 

 Elle ne bouge plus, gémit à chaque respiration. Elle renverse la tête en arrière, expose sa gorge. Il pourrait la tuer. Ses mâchoires se referment sur son cou et n'en bougent plus. 

 Lentement, après qu'Elle est restée immobilisée un long moment, il la relâche. Elle ne bouge toujours pas, lui lèche seulement le menton par en dessous. « Tu es mon Dieu » disent ses actes. Elle roule sur le ventre pour le suivre, parce qu'Elle l'aime. 

 Ils partent en chasse et Elle lui montre qu 'il est Dieu en attendant sa permission pour avoir sa part du lapin qu 'ils ont tué. Il lui laisse la peau à sucer et les os à ronger, mais Elle est heureuse. 

Je me suis réveillée sous ma forme humaine aux premières lueurs de l'aube. La Louve était encore présente, son sang coulait dans mes veines, et j'ai laissé son esprit imprégner le mien parce que ses instincts sont meilleurs que les miens. Surtout quand il s'agit de Lui. 

 Elle est allongée, nue, dans leur tanière, une sorte d'abri dans un monticule rocheux où il a l'habitude de venir dormir quand il se change en loup. Il est là lui aussi, également nu, et il est en érection. Il lui mordille l'oreille, lui lèche le menton, lui embrasse la gorge à pleine bouche, puis il l'enfourche, écartant ses jambes sous son poids. Elle se laisse pénétrer avec un gémissement ; il entre lentement en Elle, tout en douceur. 

 C'est tout ce qu 'Elle désire, qu 'il s'intéresse à Elle, qu 'il l'aime et qu'il l'honore. 

 Il lui parle à l'oreille :

 —

 Je vais m'occuper de toi, et tu n'auras pas besoin de grandir. Compris ? 

 —

 Oui. Oh oui. 

 Il jouit en la clouant au sol, Elle s'accroche à lui et se dégage doucement, et je suis de nouveau moi. 

C'est la prérogative de l'Alpha. Il couche avec qui bon lui semble dans la meute, selon son bon plaisir. C'est l'un des avantages de la position de leader. C'était aussi une des raisons qui me faisaient fondre devant lui. Il n'avait qu'à entrer dans une pièce pour que je sois tout excitée, prête à faire n'importe quoi pour lui, pour qu'il me touche. 

Emplie de son odeur et de celles des autres loups autour de nous, j'avais l'impression d'être un animal sauvage. 

Je me suis pelotonnée contre lui, et il m'a tenue dans ses bras, mon protecteur. 

J'avais besoin de la meute, parce que j'étais incapable de me défendre seule. Dans la nature, les jeunes loups apprennent à chasser, à se battre. Personne ne m'avait rien appris. Cari voulait que je reste dépendante. On n'attendait pas de moi que je participe à la chasse ou à la défense de la meute. Je n'avais aucune responsabilité, tant que je m'en remettais à Cari. Tant que je conserverais mon statut de jeune louve, il s'occuperait de moi. 

Le matin suivant au studio, je sursautais à la moindre ombre qui bougeait, je me retournais au moindre bruit. On était en plein jour, mais je craignais encore que des vampires se glissent par la fenêtre pour me faire du mal. 

Je n'aurais jamais cru que quelqu'un prendrait cette émission au sérieux. Je m'en moquais moi-même la moitié du temps. 

Si Arturo tenait vraiment à ce que j'arrête et que je continue quand même, ça ferait forcément des vagues. Je ne savais pas trop ce qui allait se passer, mais je l'apprendrais bien assez vite, d'une façon ou d'une autre. La prochaine fois, lui et ses potes ne prendraient sans doute pas la peine de passer par Carl. Ils s'attaqueraient directement à moi. Toute la journée, j'aurais voulu avoir des yeux derrière la tête. Et sur les côtés. J'ai contemplé la frontière ténue qui sépare la prudence de la paranoïa. 

Carl ne serait pas toujours là pour me protéger. Il ne pouvait pas venir bosser avec moi. 

Je suis tombée sur Matt, mon ingénieur du son, qui rentrait de dîner. C'était un des avantages de mon nouveau succès radiophonique : j'avais quelqu'un pour s'assurer que les annonces de service public soient diffusées au bon moment. C'était un mec très cool, un de ces intermittents qui bossent à plein temps, et il connaissait toujours quelqu'un pour faire exactement le job dont vous aviez besoin. 

— Dis donc, Matt... tu connaîtrais pas un bon cours d'autodéfense, par hasard ? 
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- C'EST Kitty NORVILLE, et vous écoutez Les Ondes de minuit, la seule émission qui n'a pas peur du noir et des créatures de la nuit. Notre premier appel vient d'Oakland. Salut Marie. 

—

Salut Kitty. Merci d'avoir pris mon appel. 

—

Pas de quoi. Tu as une question ? 

—

J'ai plutôt un problème. 

—

Vas-y, déballe tout. 

—

C'est à propos de mon Maître. Bon, dans l'ensemble, je n'ai pas à me plaindre. 

Il est vraiment sexy, et riche, et tout. Il m'offre des vêtements, des bijoux, il me fait des cadeaux, quoi. Mais... il y a quand même un ou deux trucs qui me chiffonnent. 

J'ai fait la grimace. 

—

Marie, que les choses soient claires : tu es humaine ? 

—

Ouais. 

—

Et tu t'es volontairement attachée à un vampire, tu es son esclave humaine ? 

—

Oui, c'est ça. 

Ce n'était certainement pas la première. 

—

Et maintenant, tu flippes parce que... 

—

Ce n'est pas comme je croyais. 

Marie n'était pas non plus la première à le découvrir à ses dépens. 

—

Laisse-moi deviner : il y a beaucoup trop de sang pour toi. Bien plus que tu ne l'imaginais. Il te fait faire le ménage après ses orgies, c'est ça ? 

—

Oh non, le sang ne me dérange pas du tout. C'est juste que... eh bien... il ne boit pas mon sang à la jugulaire. Il préfère mes cuisses. 

—

Mais que demande le peuple ? Tu dois avoir des cuisses très appétissantes. 

—

Normalement, il doit boire à mon cou. Dans toutes les histoires, c'est comme ça. 

—

Dans certaines légendes, les vampires s'abreuvent à même le cœur de leur victime, après l'avoir lacéré. Dis-toi que tu as eu de la chance de ne pas avoir mis le grappin sur un de ceux-là. 

—

Il ne porte pas non plus de soie. 

Que pouvais-je lui répondre ? Encore une pauvre fille qui perdait ses illusions. 

—

T'oblige-t-il à manger des mouches ? 

—

Non... 

—

Marie, présente-lui tes désirs comme une requête, un cadeau qu'il te ferait, et surtout pas une exigence ; fais-lui comprendre combien tu trouves ça excitant, et ton Maître pourrait bien te surprendre. Commence par lui offrir une chemise en soie pour son anniversaire. Hum ? 

—

D'accord. Je vais essayer. Merci, Kitty. 

—

Bonne chance, Marie. Appel suivant. Pete, tu es à l'antenne. 

—

Je suis un loup-garou enfermé dans le corps d'un humain. 

—

Euh, oui, c'est un peu la définition du truc. 

—

Non, sérieux. Je suis vraiment enfermé. 

—

Oh ? Quand est-ce que tu t'es Transformé pour la dernière fois ? 

—

C'est justement le problème... je ne me suis jamais Transformé. 

—

Alors, tu n'es pas vraiment un loup-garou. 

—

Pas encore. Mais je suis destiné à le devenir, je le sais. Comment me faire attaquer par un loup-garou ? 

—

Tu vas te balader dans une forêt une nuit de pleine lune avec un morceau de bidoche collé sur la figure et une pancarte où tu auras marqué : « Bouffez-moi, je suis un con. »

—

Non, je suis sérieux. 

—

Moi aussi ! Écoute, tu ne veux pas être attaqué par un loup-garou. Tu ne veux pas devenir un loup-garou. Tu le crois peut-être, mais laisse-moi t'expliquer le topo encore une fois. La lycanthropie est une maladie. Une maladie chronique qui change la vie et qui est incurable. Ceux qui en sont atteints apprennent peut-être à vivre avec 

— certains mieux que d'autres - mais à cause de cette maladie, ils ne pourront plus jamais mener une vie normale. Tes chances de mourir prématurément de mort violente explosent exponentiellement. 

—

Mais j'ai envie d'avoir des crocs et des griffes. Je veux chasser le cerf à mains nues. Ce serait tellement cool ! 

J'ai soupiré en passant une main sur mon front. J'avais au moins un appel de ce type à chaque émission. Si je pouvais convaincre ne serait-ce qu'un seul de ces bouffons que ce n'était pas si cool d'être un loup-garou, je considérerais que cette émission avait rempli sa mission. 

—

Ce n'est pas du tout la même chose quand tu chasses pour le plaisir et quand tu chasses pour assouvir la soif de sang du loup qui est en toi. À défaut de cerfs, tu chasserais des hommes, et tu aurais des problèmes. Qu'est-ce que tu en dis, des proies humaines, Pete ? Et de les dévorer ensuite ? 

Ben, je m'y habituerais sûrement. 

Les gens t'attendraient avec des fusils et des balles en argent. Pour la dernière fois, je ne recommande pas la lycanthropie comme style de vie. Auditeur suivant. 

—

Euh, ouais. Salut. 

—

Salut à toi. 

—

J'ai une question. Les loups-garous, les vampires... nous sommes tous plus forts que les humains. Qu'est-ce qui nous empêche de, genre, je ne sais pas moi... braquer des banques ? La police ne peut rien contre nous. Les balles ordinaires ne nous atteignent pas. Alors, pourquoi est-ce qu'on ne voit pas plus des nôtres tout casser partout ? 

—

Par dignité humaine, ai-je répondu sans avoir besoin de réfléchir. 

—

Mais nous ne sommes pas... 

—

... humains ? Tu crois vraiment que tu n'es pas humain ? 

—

Ben, non. Comment le pourrais-je ? 

J'ai croisé les bras en soupirant. 

—

Ce que me disent tous les gens qui appellent, c'est qu'en dépit de ce qu'ils sont et de leurs facultés, ils veulent toujours appartenir à la société humaine. La société a des avantages, même pour eux. Alors, ils acceptent le contrat social. Ils acceptent de vivre selon la loi des hommes. Ce qui implique de ne pas aller « tout casser partout », comme tu dis. Et c'est pour cette raison au fond que je suis persuadée que nous pouvons trouver un moyen de vivre ensemble. 

Ouah. Je m'étonnais parfois moi-même de présenter ça de manière aussi rationnelle. 

Pour un peu, j'aurais pu y croire. Non, je devais y croire, ou je n'aurais jamais fait cette émission. 

Mon auditeur a hésité avant de continuer. 

—

Donc, je te dis que je suis un loup-garou, et tu me réponds que pour toi je suis humain ? 

Il ne pouvait pas savoir qu'il était en train de me demander de me définir moi-même. 

—

Oui. Et si tu vis dans le monde des humains, tu dois respecter les lois 

humaines. 

Le truc, c'était d'avoir l'air sûre de moi. Il suffisait de donner l'impression de savoir de quoi je parlais. 

—

Ouais, bon, merci. 

—

Merci pour ton appel. Salut James, tu es à l'antenne. 

—

J'ai une question, Kitty. 

Sa voix était basse et étouffée, comme s'il parlait trop près du téléphone. 

—

Je t'écoute. 

—

Est-ce qu'un loup-garou doit forcément faire partie d'une meute ? N'est-il pas capable de se débrouiller tout seul ? 

Il y avait une certaine urgence dans sa question. 

—

Je suppose que théoriquement un loup-garou n'a pas besoin stricto sensu d'une meute. Pourquoi cette question ? 

—

Par curiosité, simple curiosité. Personne ne parle jamais de loups-garous qui n'appartiennent pas à une meute. Pas vrai ? 

—

Tu as raison, quand on entend parler de loups-garous, la meute n'est jamais loin. Je pense... 

C'était là où ça devenait coton. Jusqu'où pouvais-je aller sans évoquer des expériences personnelles, sans me livrer un peu ? 

—

Je pense que la meute est importante pour les loups-garous. Elle leur apporte la sécurité, la protection, un groupe social auquel appartenir. C'est aussi un moyen de contrôle. Une meute ne tolérera pas sur son territoire un loup-garou solitaire qui sème la panique et attire l'attention sur les autres. La meute est un moyen d'avoir à l'œil tous les lycanthropes de la région. Même chose pour les Familles de vampires. 

—

Mais ce n'est pas parce qu'un loup-garou est isolé qu'il va forcément se mettre à tuer des gens, n'est-ce pas ? 

Le type était à cran. Je percevais la tension dans sa voix même au téléphone. 

—

Qu'est-ce que tu en penses, James ? 

—

Je ne sais pas. C'est pour ça que j'ai appelé. Tu dis toujours que tout le monde, même les monstres, peut choisir ses actes, décider de se laisser dominer par sa nature, ou la surmonter et s'élever au-dessus de tout ça. Mais le pouvons-nous vraiment ? 

Peut-être... Peut-être que de ne pas avoir de meute... de refuser d'avoir quoi que ce soit à faire avec une meute... peut-être que c'est ma façon à moi de garder le contrôle. 

Je ne marcherai pas. Rien ne m'y oblige. Je peux me débrouiller tout seul. N'est-ce pas ? N'est-ce pas ? 

En ce qui me concernait, j'en étais incapable. Depuis la nuit de mon agression jusqu'à aujourd'hui, il y avait toujours eu quelqu'un à mes côtés — T.J., Carl ou un autre — 

pour me dire que tout irait bien, que j'avais des amis. Ils m'aidaient à ne pas perdre les pédales. J'avais un endroit où aller quand je sentais que les choses m'échappaient. Je n'avais pas à m'inquiéter de les blesser. Que ferais-je sans ça ? Je serais seule. 

Combien étaient-ils là-dehors, des gens comme James, sans meute, sans Famille, sans rien, combien écoutaient mon émission et pensaient que je détenais les réponses à toutes leurs questions ? Ce n'était pas ce que j'avais en tête quand j'avais lancé ce truc. 

Est-ce que j'avais vraiment une idée précise en tête quand j'avais démarré ça ? 

Qui étais-je pour croire que je pouvais aider ces gens ? Je serais perdue sans ma meute. James était peut-être différent. 

—

Je ne sais pas, James. Je ne sais rien de ta vie. Si tu attends de moi que je te rassure, que je dise que ouais, t'as raison, t'as pas besoin d'une meute et que tout se passera

bien, ne compte pas sur moi. Je n'ai pas de réponses toutes faites. Je ne m'appuie que sur ce que j'entends et ce que je pense. Regarde ta vie, et décide si elle te convient. Si tu peux vivre comme ça, et les gens qui t'entourent aussi, parfait, tu n'as pas besoin d'une meute. Si tu n'es pas heureux, cherche à savoir pourquoi et fais quelque chose pour y remédier. Peut-être qu'une meute réglera tes problèmes, peut-être que non. 

C'est un monde vraiment très étrange et très complexe dont nous parlons, là. Ce serait absurde de croire que la même règle s'applique à tous. 

J'ai attendu quelques secondes. J'entendais sa respiration dans le téléphone. 

—

James, ça va ? 

Encore une fraction de seconde avant qu'il réponde. 

—

Ouais. 

—

Je vais prendre l'appel suivant. Haut les cœurs et un pas à la fois. 

—

OK, Kitty. Merci. 

S'il vous plaît, s'il vous plaît, s'il vous plaît, faites que le prochain appel soit plus facile. 

—

Tu es à l'antenne. 

—

Salut, Kitty. Voilà, je suis un lycanthrope depuis bientôt six ans, et je pense que je me suis bien adapté. Je m'entends bien avec ma meute, et tout. 

—

Bien, bien. 

—

Mais je ne suis pas sûr de pouvoir aborder ça avec eux. Tu vois, j'ai une éruption de boutons et des démangeaisons... 

J'avais un bureau. Pas très grand. Plutôt une sorte de cagibi avec un bureau dedans. 

Mais j'avais ma ligne perso.Et des cartes de visite. Kitty Norville, Les Ondes de minuit, K-NOB. Quand je pense qu'il y avait seulement quelques mois, je désespérais de trouver un jour un vrai job ! Et

puis c'est arrivé. Des cartes de visite. Non, mais qui aurait cru ça ? 

Je ne passais à l'antenne qu'une fois par semaine, mais je bossais quasiment tous les jours. Le plus souvent les après-midi et les soirées pour garder le rythme nocturne que j'avais adopté. Je passais un temps fou à régler tout le côté logistique de l'émission : organiser la venue des invités que j'allais interviewer, gérer les risques au quotidien, me documenter. Ça ne me gênait pas ; j'avais l'impression de faire un vrai boulot de journaliste, comme mes héros de NPR*. J'ai même été contactée par les médias. Mon émission était loufoque et borderline, et elle commençait à attirer l'attention de ceux qui étaient à l'affût des excentricités des communautés et tribus underground. Beaucoup pensaient que c'était un bon moyen de toucher la faune gothique. J'avais élaboré un jeu de réponses toutes prêtes pour chaque question qu'on pouvait me poser. 

On me demandait très souvent si j'étais un vampire, ou un loup-garou, ou une sorcière ou un autre truc bizarre, et les sceptiques me demandaient si je me prenais pour un vampire, un loup-garou, une sorcière ou un autre truc bizarre. Je répondais à chaque fois que j'étais humaine. Ce n'était pas vraiment un mensonge. Que pouvais-je dire d'autre ? 

La part de recherches de mon travail me plaisait beaucoup. J'avais un service de presse qui passait au crible les médias de tout poil et me fournissait des articles sur tous les sujets touchant de près ou de loin aux vampires, aux lycanthropes, à la magie, la sorcellerie, les fantômes, les médiums, les agroglyphes, la télépathie, la divination, les cités perdues... bref, tous les sujets un peu délirants possibles et imaginables. Tout ça me donnait matière à réflexion. 

Un des producteurs de Terra Incognita m'a contactée pour m'inviter dans son émission. J'ai refusé. Je n'étais pas prête pour la télé. Je ne serais jamais prête pour la télé. Pas envie de m'exposer plus que nécessaire. 

J'ai commencé à recevoir du courrier. Des lettres de fans. Enfin, pour une partie. 

D'autres étaient plutôt du genre : « Crève salope de créature satanique de l'enfer. » 

J'avais un dossier spécial où je mettais ces lettres, que j'apportais chaque semaine à la police. Si jamais on me faisait la peau, les flics auraient une belle liste de suspects à exploiter. Une bonne chose de faite. 

*. NPR = National Public Radio, principale radio publique américaine. (N.d.T.) Les loups-garous sont vraiment insensibles aux balles ordinaires, ce n'est pas un mythe. Je l'ai constaté de mes propres yeux. 

Six mois. Ça faisait maintenant six mois que j'animais mon émission. J'étais diffusée sur soixante-deux stations à travers les États-Unis. Une peccadille à l'échelle du taux de syndication des talk-shows, mais pour moi c'était énorme. J'aurais cru que je m'en lasserais, mais je trouvais toujours de nouveaux sujets à explorer. 

Un soir, vers 19 ou 20 heures, j'étais dans mon bureau - mon bureau ! - et je lisais la presse locale. Le meurtre en plein Denver d'une prostituée dont le corps avait été mutilé était développé en page 3. Je n'en étais encore qu'au premier paragraphe quand mon téléphone - ma ligne perso ! — s'est mis à sonner. 

—

Allô, Kitty à l'appareil. 

—

Vous êtes Kitty Norville ? 

—

Oui. 

—

J'aimerais vous parler. 

—

Qui êtes-vous ? 

Il a hésité un chouïa avant de continuer. 

Ces gens qui vous appellent... ceux qui prétendent être des médiums, des vampires ou des loups-garous... est ce que vous les prenez au sérieux ? Pensez-vous que ce soit vrai ? 

J'avais soudain l'impression de faire mon émission au téléphone, de me confronter de plein fouet à ce qu'était ma vie. Mais il n'y avait que moi et ce type à l'autre bout du fil. Il avait l'air... normal. 

Pendant mon émission, je devais faire parler les auditeurs. Mon boulot, c'était de leur répondre de telle façon qu'ils se sentent assez à l'aise pour se livrer. Je voulais faire parler ce type. 

—

Oui, je les prends au sérieux. 

—

Ils vous font peur ? 

J'ai froncé les sourcils. Je ne voyais pas où il voulait en venir. 

—

Non. Ce sont des gens comme vous et moi. Le vampirisme, et tout le reste... ce sont des maladies, pas des marques du démon. Il est malheureux que certains s'en servent pour se laisser aller à leurs mauvais instincts, mais on ne peut pas les condamner tous en bloc à cause de ça. 

—

C'est une position raisonnée que l'on rencontre rarement, Miss Norville. 

Sa voix s'est faite tranchante. Autoritaire. Ferme et résolue, comme s'il avait à présent trouvé ses marques. 

—

Qui êtes-vous ? 

—

J'appartiens à une agence gouvernementale... 

—

Laquelle ? 

—

Peu importe. Je ne devrais même pas être en train de vous parler en ce 

moment... 

—

Oh, arrêtez votre cinéma ! 

—

Cela fait un moment que je me demande quelles sont vos motivations pour 

animer cette émission. 

—

Laissez-moi au moins essayer de deviner. Vous êtes envoyés par les Instituts nationaux de la santé ? 

—

Je ne crois pas que cette idée serait venue à quelqu'un qui n'y trouverait pas un... intérêt personnel. 

Un frisson m'a fait dresser les cheveux sur la tête. Tout ça devenait trop intime. 

—

Vous êtes du Centre pour la prévention et le contrôle des maladies, alors ? 

Il a encore hésité avant de répondre. 

—

Ne vous méprenez pas ; j'admire le boulot que vous faites. Mais vous avez piqué ma curiosité, Miss Norville. Qu'êtes-vous donc ? 

D'accord. Ça commençait à craindre. Il fallait que je parle vite pour ne pas céder à la panique. 

—

Que voulez-vous dire ? 

—

Je pense que nous pouvons nous rendre service mutuellement. Peut-être en échangeant des informations. 

J'avais un peu l'impression d'être la fille du meunier dans le conte Outroupistache, et ça m'a fichu un coup. 

—

Êtes-vous de la CIA ? 

Il a dit :

—

Allez faire un tour du côté du Centre de recherche en biologie paranaturelle. 

Puis il a raccroché. 

Génial, voilà que j'avais maintenant un informateur secret, comme le Gorge Profonde de Fox Mulder. 

Dur de me remettre au boulot après ça. Je tournais et retournais la conversation dans ma tête, cherchant ce que j'avais loupé et ce que ce genre de type pouvait bien espérer en m'appelant. 

Ça ne devait pas faire plus de cinq minutes que je ruminais quand mon téléphone a sonné de nouveau. J'ai sursauté de surprise et j'ai essayé de calmer mon rythme cardiaque avant de répondre. J'étais sûre que ça s'entendrait au téléphone. 

J'ai répondu avec méfiance. 

—

Allô? 

—

Kitty ? C'est maman. 

Ma mère, aussi chaleureuse qu'à l'accoutumée et fidèle à elle-même. J'ai fermé les yeux en soupirant. 

—

Salut, m'man. Quoi de neuf? 

—

Tu ne m'as toujours pas dit si tu venais au mariage de ta cousine Amanda. Je dois leur dire qui sera là ou pas. 

Ça m'était complètement sorti de la tête. Surtout parce que je n'avais pas la moindre envie d'y aller. Un mariage impliquait une foule de gens. Je n'aimais pas la foule. Ni les questions, genre : « Et toi, quand est-ce que tu te maries ? » Ou bien : « Est-ce que tu vois quelqu'un ? »

Tout dépend de ce qu'on entend par « voir ». 

J'ai essayé de me montrer sociable. Ma mère méritait mieux que ce bla-bla futile. J'ai ouvert mon agenda. 

—

Je ne sais pas, c'est quand déjà ? 

J'ai regardé le mois suivant, à la date qu'elle m'a indiquée. Le lendemain de la pleine lune. Il n'y avait aucune chance que je sois en état d'affronter une réunion de famille le lendemain de la pleine lune. Je ne pourrais jamais me forcer à être agréable avec autant de monde à la fois. 

Si seulement j'avais pu trouver une excuse valable pour ma mère ! 

—

Je suis désolée, je suis prise ce jour-là. Je ne pourrais pas venir. 

—

Amanda comptait sur ta présence. 

—

Je sais, je sais. Je suis vraiment désolée. Je lui enverrai une carte. 

Je me suis même laissé un pense-bête pour ne pas oublier. Pour vous avouer la vérité, je ne pensais pas qu'Amanda regretterait tant que ça mon absence. Mais d'autres forces étaient en jeu dans cette histoire. Maman n'avait pas plus envie d'avoir à expliquer à toute la famille

pourquoi je n'étais pas là que je n'avais moi-même envie de lui avouer la véritable raison de ma défection. 

—

Tu sais, Kitty, tu as manqué toutes les dernières réunions de famille. Je comprends que tu sois très prise par ton travail, mais ça serait quand même bien que tu fasses une apparition de temps en temps. 

Elle remettait son anniversaire sur le tapis. Avec cette façon subtile, presque insipide, qui est propre aux mères de distiller la culpabilité sans avoir l'air d'y toucher. Ce n'était pas comme si j'évitais volontairement la famille. 

—

J'essaierai de venir la prochaine fois. 

Je disais la même chose à chaque fois. 

Mais elle ne lâcherait pas l'affaire si facilement. 

—

Je sais que tu n'aimes pas que je m'inquiète pour toi, mais tu aimais tellement sortir, et maintenant... 

Je la voyais hausser les épaules à défaut de pouvoir aligner des pensées cohérentes. 

—

Est-ce que tout va bien ? 

Parfois, j'aurais voulu lui dire que j'étais lesbienne ou un truc du genre. 

—

Tout va bien, m'man. C'est juste que je bosse beaucoup. Ne t'inquiète pas. 

—

Tu en es sûre ? Parce que si tu as besoin de parler... 

Je ne pouvais pas lui dire. Je n'osais déjà pas imaginer

les scénarios de cauchemar qu'elle allait se faire sur ce que signifiait « bosser beaucoup », mais je ne pouvais pas lui dire la vérité. C'était une femme adorable. Une femme normale. Elle portait des tailleurs-pantalons et était agent immobilier. Jouait au tennis avec mon père. Allez expliquer des histoires de loups-garous à ces gens-là. 

—

M'man, j'ai du boulot qui m'attend. Je sais que tu t'inquiètes pour moi, et ça me touche beaucoup, mais tout va bien, je te le promets. 

C'était un mensonge éhonté, mais comment faire autrement ? 

—

Bon, très bien. 

Elle n'avait pas l'air convaincue. 

—

Appelle-moi si tu changes d'avis pour le mariage. 

—

D'accord. Je t'appelle bientôt. 

Le clic du téléphone quand elle a raccroché m'a fait l'effet d'un poids que l'on m'ôterait des épaules. 

Ma ligne perso. Des cartes de visite. J'allais aussi avoir besoin d'une secrétaire pour filtrer mes appels. 

Lorsque j'ai entendu frapper quelques minutes après ça, j'ai sauté au plafond. J'ai lâché le journal que j'étais en train de lire et j'ai vu un homme qui se découpait dans l'encadrement de la porte. Mon bureau avait bien une porte, mais je la fermais très rarement. Je ne l'avais pas entendu arriver. 

Il était de taille et de corpulence moyennes, avec des cheveux noirs qui lui arrivaient presque aux épaules et des traits délicats. Il n'avait rien de spécial a priori, excepté qu'il sentait le cadavre. Le cadavre bien conservé, il faut bien dire. Il ne sentait pas la chair putréfiée. Mais l'odeur qu'il dégageait était celle d'une créature à sang froid, pas à sang chaud comme les vivants, et son cœur ne battait pas. 

Les vampires étaient doués pour se déplacer furtivement sans se faire remarquer. Il avait dû se contenter de passer devant le type de la sécurité dans le hall. 

Je connaissais ce vampire en particulier : il s'appelait Rick. 

Je l'avais croisé une ou deux fois à l'occasion quand Arturo et Carl avaient des différends à régler ensemble. C'était un drôle de type. Il appartenait à la Famille d'Arturo mais ne semblait pas s'intéresser beaucoup à la politique interne. Il traînait toujours à la périphérie de la Famille, jamais dans la garde rapprochée d'Arturo. Il ne cultivait pas non plus cet air d'ennui qui était presque une marque de fabrique chez les vampires. Il lui arrivait même

de rire aux plaisanteries des autres. Si on le lui demandait gentiment, il racontait des histoires du Far West. Des histoires d'époque, de vraies histoires - il les avait vécues. 

Avec un soupir et mon sang bouillonnant d'anxiété me picotant le cuir chevelu, je me suis rassise au fond de mon fauteuil. J'ai essayé d'avoir l'air cool, comme si sa présence ne me perturbait pas plus que ça. 

—

Salut, Rick. 

Ses lèvres ont esquissé un demi-sourire. Quand il a ouvert la bouche pour me répondre, j'ai vu ses crocs, des dents plus longues et plus fines, acérées comme des aiguilles, à la place des canines. 

—

Désolé de t'avoir fait peur. 

—

Tu n'es pas du tout désolé. Tu as pris ton pied. 

—

Je ne voudrais pas perdre la main. 

—

Je croyais que tu ne pouvais pas entrer quelque part sans y être invité. 

—

Cette règle ne s'applique pas aux lieux publics ni aux enseignes commerciales. 

—

Ouais. Qu'est-ce qui t'amène ? 

Ma question était tendue. Il venait forcément parce que je continuais l'émission et qu'Arturo n'était pas content. 

Il n'a pas tiqué. 

—

À ton avis ? 

Je l'ai regardé droit dans les yeux, je n'étais pas d'humeur à des joutes d'esprit ce soir. 

—

Arturo a demandé à Cari de me faire arrêter l'émission. Mon émission 

continue. Je suppose que Son Altesse Défuntissime va commencer à me harceler directement pour me faire quitter les ondes. Il t'a envoyé pour me menacer. 

—

Tu ne serais pas légèrement paranoïaque, par hasard ? 

J'ai pointé un doigt sur lui. 

—

Pas s'ils en ont réellement après moi. 

—

Ce n'est pas Arturo qui m'envoie. 

J'ai plissé les yeux d'un air suspicieux. 

—

Ah non ? 

—

Il ne sait même pas que je suis là. 

Ça changeait la donne. À supposer que Rick dît la vérité, mais il n'avait aucune raison de mentir. S'il venait me voir dans le dos d'Arturo, il devait avoir une bonne raison. 

—

Alors, pourquoi es-tu venu ? 

—

Je cherche des informations. Et je me demandais si tu pouvais m'aider. 

Il a tiré de sa poche un bout de papier plié, et l'a défroissé avant de me le tendre. 

—

Est-ce que ça te dit quelque chose ? 

C'était un prospectus imprimé sur du papier jaune citron. C'était cheap. Le texte aurait pu être tapé à la machine et photocopié dans un supermarché. Il disait : Vous avez besoin d'aide ? Vous êtes maudits ? Vampires, lycanthropes, tout espoir n 

'est pas perdu ! Il existe un remède ! Le révérend père Elijah Smith et son église de la Foi pure sont votre planche de salut. La Foi pure brise vos chaînes. 

En bas, était indiquée une date passée depuis plusieurs semaines. L'adresse était celle d'un vieux ranch à environ cinquante kilomètres au nord, près de Brighton. 

Je l'ai relu et j'ai froncé les sourcils. C'était presque risible. J'imaginais un de ces prêcheurs du sud mettant la main sur, disons, quelqu'un comme Cari. Je bannis les démons qui sont en toi, amen et alléluia. Carl lui arracherait les yeux - et ce n'était pas une façon de parler. 

—

Un remède ? La guérison par la foi ? C'est une blague ? 

—

Malheureusement, non. Une fille de la suite d'Arturo est partie les rejoindre. 

Nous ne l'avons jamais revue. Personnellement, je flaire un mauvais coup et je suis inquiet. 

—

Tu m'étonnes. Arturo doit être furax. 

—

Oui. Mais il s'avère presque impossible de trouver quoi que ce soit sur ce Smith et sa congrégation. Arturo est trop fier pour demander de l'aide, mais pas moi. Tu as des relations. Je me demandais si tu avais entendu quelque chose. 

—

Non. 

J'ai retourné le prospectus, comme s'il allait me révéler ses secrets, mais le verso était vierge. 

—

Un remède, hein ? Est-ce que ça marche ? 

Tous les soi-disant remèdes sur lesquels je m'étais renseignée jusqu'ici s'étaient révélés n'être que des mystifications. Du baratin qui s'envole en fumée. Mon scepticisme était fondé. 

—

Je ne sais pas, s'est-il contenté de répondre. 

—

Je n'ai jamais entendu parler d'un remède qui soit réellement efficace. 

—

Moi non plus. 

—

La fille d'Arturo a pensé que si. Et elle n'est pas revenue. Peut-on imaginer que ça ait marché ? 

—

Cette promesse peut attirer certaines personnes. Ce serait un appât alléchant pour quelqu'un qui voudrait piéger des gens comme nous. 

—

Nous piéger pour quoi faire ? 

Il a haussé les épaules. 

—

Pour nous enfermer, nous tuer. Nous réduire en esclavage. Il y a eu des 

précédents. 

Les possibilités qu'il venait d'évoquer étaient carrément sinistres. Elles éveillaient une nébuleuse de craintes ancestrales associées à des motivations inimaginables. Chasse aux sorcières, pogroms. Télé-réalité. 

Il essayait juste de me faire peur pour que mon indignation me pousse à faire quelque chose. Il avait visé juste. 

—

Je verrai ce que je peux trouver. 

Encore du grain à moudre. Je me suis demandée si Smith accepterait de venir dans l'émission. 

—

Merci. 

—

Merci du tuyau. 

J'ai serré mes lèvres pour réprimer un sourire. 

—

Heureusement que les seconds couteaux agissent toujours dans le dos de leurs chefs, ou on ne ferait jamais rien en ce bas monde. 

Rick leva des yeux innocents au plafond. 

—

Eh bien, je ne dirais pas cela en présence d'Arturo. Ni de Cari. 

On en revenait toujours à eux, pas vrai ? Le Maître, l'Alpha. Nous étions programmés pour les suivre. Je suppose que c'est ce qui empêchait nos deux communautés de dégénérer. 

Prenant un ton plus grave, je lui ai demandé :

—

Tu crois qu'Arturo va faire quelque chose pour l'émission ? 

—

Ça va dépendre de ce que fait Carl. 

Genre, si Carl ne faisait rien, Arturo prendrait les choses en main. J'ai fait la grimace. 

—

Je vois. 

—

Je ferais mieux de partir. 

—

Ouais. Reste cool. 

Il a incliné la tête, presque une petite révérence, ce qui m'a rappelé que Rick était d'une autre époque. D'une époque où les messieurs faisaient des courbettes aux dames. Et puis il est parti, aussi subrepticement qu'il était venu. 

Une ligne perso. Des cartes de visites. Une secrétaire. Il me faudrait sans doute aussi un réceptionniste. Et un garde du corps. 
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VÊTUE D'UN PANTALON DE JOGGING, d'un soutien-gorge de sport et d'un 

débardeur, j'étais debout sur le tatami d'un dojo, et au signal de l'instructeur, je donnais des coups de pied dans le vide. 

Craig, un étudiant hypermusclé et dynamique qui semblait sorti tout droit d'un reality show de MTV a crié : « Allez ! » et les douze participantes à son cours d'autodéfense 

— rien que des femmes âgées de vingt à trente ans — ont frappé devant elles. 

Plutôt que de nous enseigner un art martial spécifique, ce cours empruntait à diverses disciplines pour nous proposer une technique défensive nous permettant de mettre un assaillant hors d'état de nuire le temps de courir pour sauver notre peau. Le style ne comptait pas ; pas de temps perdu à des méditations mystiques. Nous ne faisions que répéter inlassablement les mêmes gestes afin de pouvoir les restituer instinctivement malgré la panique en cas d'agression. 

C'était aussi un bon entraînement physique. On se donnait à fond, on transpirait, je pouvais oublier le monde extérieur et laisser mon cerveau s'engourdir pendant une heure. 

On a changé de côté et balancé des coups de pied de l'autre jambe une bonne douzaine de fois. Puis, Craig s'est planté devant nous, mains sur les hanches. 

— Très bien, les filles. Mettez-vous par deux, on va faire des simulations de combat. 

Je détestais les exercices en duo. Au début, Craig nous avait fait cogner dans un sac de sable. Là où les autres filles le faisaient à peine bouger, je l'avais carrément envoyé valdinguer. Ce qui m'avait valu des compliments admi-ratifs sur la musculature du haut de mon corps. Mais ça n'était pas ça. Quelque chose chez les loups-garous leur conférait une puissance musculaire supérieure à celle des humains ordinaires. Sans aucun entraînement, simplement de par ma nature, j'avais la capacité de mettre au tapis toutes mes camarades, et sans doute Craig aussi. 

Ce n'était pas ça qui m'aiderait à me défendre des vampires. 

Mais l'épisode du sac de sable m'avait appris que je devais me montrer très prudente lorsque je m'entraînais avec des humains. Je ne connaissais pas ma force, ni ce dont j'étais capable. Je devais retenir chaque coup. Je ne voulais blesser personne par inadvertance. 

Je ne voulais blesser personne d'aucune façon, d'ailleurs. La Louve en moi rampait et glapissait à la seule idée de se battre. Parlons-en de la Louve. J'étais censée être un monstre sanguinaire assoiffé de sang, mais un monstre au plus bas de la hiérarchie de la meute était aussi féroce qu'un louveteau qui vient de naître. 

Je me suis alignée docilement avec les autres en serrant les dents. 

Déséquilibrer un assaillant. Faire trébucher l'adversaire, le pousser, tomber, rouler, se relever et on recommence. Encore et encore. Je tombais plus souvent qu'à mon tour, heurtant le sol avec un bruit mat jusqu'à ce que mes dents s'entrechoquent. Ça m'était égal. Je m'entraînais avec Patricia, une mère célibataire un peu boulotte qui n'avait jamais été fan de sport, mais dont le fils de huit ans, un mordu de taekwondo, était sur le point de surpasser Jackie Chan (qu'elle disait), et qui voulait se mettre à niveau. 

Patricia était aux anges à l'idée de pouvoir mettre un adulte au tapis grâce à quelques mouvements simples. Beaucoup de ces femmes devaient d'abord combattre leurs réticences culturelles à faire du mal aux autres, ou même à l'affrontement physique. 

J'étais heureuse d'aider Patricia à progresser sur cet aspect des choses. 

—

Tu ne te donnes pas à fond, Kitty. 

J'étais encore une fois au sol. J'ai ouvert les yeux et j'ai vu Craig, plus d'un mètre quatre-vingts de blondeur sur ressorts, qui me surplombait, étrangement raccourci vu sous cet angle. Il n'avait plus que des jambes. 

—

Mouais, ai-je soupiré. 

—

Allez, relève-toi. 

Il m'a tendu la main pour m'aider à me mettre debout. 

—

Je veux que tu m'envoies à l'autre bout de la salle, maintenant. 

Il a poussé le vice jusqu'à avoir les yeux qui pétillaient. 

Les autres filles nous entouraient, un public dont je me serais bien passée et qui me hérissait le poil. La Louve détestait les affrontements. Elle était beaucoup plus douée pour ramper à plat ventre. À l'intérieur de moi, Elle gémissait. 

Craig a replié les bras et s'est ramassé sur lui-même, se préparant à me foncer dessus. 

J'étais censée me baisser pour le faire trébucher sur moi et le pousser assez fort pour qu'il perde l'équilibre. Pas le temps de réfléchir, il s'est jeté sur moi. Je me suis laissé tomber au sol. Mais au lieu de trébucher sur moi, il a fait un pas de côté pour m'éviter. Si je l'avais repoussé à ce moment-là, il aurait perdu

l'équilibre. Mais je suis restée accroupie ; il a eu le temps de me contourner et de m'emprisonner le cou avec son bras. 

—

Je sais que tu es capable de mieux que ça. Allez, on recommence. 

J'aurais pu me battre, j'avais assez de force. Mais je n'en avais pas la volonté. Trop habituée à être la victime, celle qui reçoit les coups. J'ai fermé les yeux, je me sentais comme un gosse qui aurait encore foiré un examen. Lentement, je me suis relevée. 

Craig était de nouveau devant moi. 

—

D'accord, on va essayer autre chose. Tu vas t'ima-giner que je suis le pire de tes ex-petits amis et que tu tiens ta chance de le faire payer. 

Oh, ce n'était pas difficile. C'était forcément Bill. Dès que Craig a lancé l'idée, j'ai vu Bill à sa place, et toute ma colère est remontée. Mes poings se sont serrés. 

La colère fait céder les digues, c'est certain. Je ne suis pas sûre que j'aurais pu retenir mon prochain coup même si je l'avais voulu une fois branchée sur Bill. 

Craig m'a sauté dessus. J'ai esquivé et, cette fois, j'ai foncé dans le tas, épaule en avant, en y mettant tout mon poids. Je l'ai percuté dans les côtes. Il a poussé un grognement comme si ses poumons se vidaient de leur air, et il est parti en vol plané. 

Ses deux pieds ont quitté le sol. Les filles ont hurlé et se sont poussées pour l'éviter quand il s'est écrasé sur le tapis, où il a rebondi deux fois. Il est resté étendu sur le dos 

; il ne bougeait plus. Mon estomac s'est retourné et j'ai manqué m'évanouir. Je l'avais tué. J'avais tué mon prof d'autodéfense. Merde. 

Je me suis précipitée sur lui, et je me suis accroupie pour lui secouer l'épaule. 

—

Craig ? 

Il a battu des paupières. Au bout de longues secondes, il a ouvert les yeux. Et puis il a souri. 

—

Voilà, c'est ça ! Le tout, c'est d'oser cogner. 

Il avait le souffle court. Les mots se bousculaient sur ses lèvres. J'avais dû lui couper la respiration. 

—

Mais ne me refais jamais ça. 

Je lui ai tendu la main pour l'aider à se relever. Il s'est massé le crâne. Il aurait sûrement la migraine demain matin. C'était très embarrassant. 

—

Ouah, siffla Patricia en se rapprochant de moi. Ton ex devait être une véritable ordure. 

— Tu n'as pas idée à quel point. 

Entre mon mystérieux appel et la visite de Rick, mon programme de recherches pour la semaine à venir était tout tracé. J'ai commencé par mon interlocuteur mystère. 

Le Centre de recherche en biologie paranaturelle était l'agence gouvernementale qui avait mené l'enquête sur la lycanthropie et le vampirisme pour le compte des Centres de prévention et de contrôle des maladies et des Instituts nationaux pour la santé. Il était relégué dans les notes de bas de page à la fin du rapport obscur quasiment enterré dans les archives des CDC*. Je n'ai pas réussi à dénicher un contact qui y travaillât. Personne ne voulait y être associé. Les gens que j'ai appelés dans les CDC 

n'en avaient jamais entendu parler. Et ceux des NIH** m'ont renvoyée sur les CDC. Il ne s'agissait probablement pas d'une agence à proprement parler, mais d'une sorte de cellule de réflexion. Ou d'une agence écran. 

Je n'étais généralement pas friande des théories conspi-rationistes. Du moins en ce qui concernait le gouvernement. Après tout, quand le Congrès avait déjà toutes les peines du monde à voter ses propres crédits de fonctionnement, j'avais du mal à imaginer que le gouvernement soit derrière une organisation clandestine réglée comme du papier à musique qui agirait selon un plan obscur en dissimulant la vérité et en manipulant les événements mondiaux dans le seul but de dominer les esprits libres. 

À moins que les vampires y soient mêlés. Quand les vampires étaient dans le coup, rien n'était à exclure. 

Je me suis ensuite attaquée au prospectus de Rick. 

Ça me faisait mal de l'avouer, mais j'ai commencé par aller faire un tour sur le site de Terra Incognita. Internet drainait une communauté active s'intéressant au monde surnaturel. Le problème était de séparer les légendes urbaines et les élucubrations de fanatiques des sujets sérieux. Le plus gros de ce qu'on trouvait sur leur site, c'étaient des infos à sensations sans aucun fondement. Mais ils proposaient un moteur de recherche permettant de cibler les « nouvelles de l'étrange », et avec un peu de patience, en remontant suffisamment de liens, je finissais généralement par déboucher sur des sources fiables où croiser et vérifier mes infos. 

J'ai décroché le pompon quand je suis tombée sur un forum de petites annonces affichant des rapports d'enquête sur des personnes disparues issus de différents départements de police de la région. Environ quatre mois plus tôt, un vieux chapiteau comme ceux des mouvements fondamentalistes chrétiens pour le renouveau de la foi avait surgi au beau milieu de la nuit dans les quartiers périphériques d'Omaha, dans le Nebraska. 

*. 

Centres de prévention et de contrôle des maladies, CDC en anglais (Centers for Desease Control and Prévention). (N.d. T.)

**. 

Instituts nationaux pour la santé, NIH en anglais (National Institutes for Health). (N.d.T.) Des affiches avaient été placardées dans tous les bas quartiers de la ville, là où il y avait le plus de chances de trouver des lycanthropes et des vampires, annonçant une thérapie fondée sur la foi et l'intercession d'un saint homme autoproclamé du nom d'Elijah Smith. 

Impossible de trouver le moindre document sur ce qui s'était passé au cours de ce rassemblement.Le chapiteau s'était envolé le lendemain matin, pour réapparaître une semaine plus tard à Wichita, dans le Kansas. Puis à Pueblo, Colorado. Des histoires commençaient à circuler : que la thérapie fonctionnait réellement, que ce type n'était pas un charlatan, et que les gens qu'il avait guéris lui étaient tellement reconnaissants qu'ils restaient avec lui. Une caravane de fidèles accompagnait désormais le chapiteau. 

La congrégation de Smith était connue sous le nom de l'église de la Foi pure, et « La Foi pure brise vos chaînes » était son credo. Là encore, pas moyen de mettre la main sur des photos ou des témoignages de ce qui se tramait au sein de la caravane, ni de savoir à quoi ressemblaient ces meetings. Aucun détail sur la méthode thérapeutique non plus. Seules les personnes sincèrement motivées par la gué-rison étaient autorisées à approcher Smith et ses fidèles. Ceux qui venaient simplement aux nouvelles de leurs amis, compagnons de meute ou membres de leur Famille, disparus sous ce chapiteau, étaient écartés avec hostilité. Toute tentative d'intervention était refoulée par la force. 

J'ai atterri sur deux ou trois sites qui mettaient en garde contre ce Smith. Certains criaient à la secte. Après avoir lu tout ce que j'ai pu trouver le concernant, lui et son église, je penchais moi aussi pour cette définition. 

Le vampirisme et la lycanthropie n'étaient pas à proprement parler des pathologies. 

On nous avait étudiés, observés sous toutes les coutures, disséqués. Les chercheurs avaient découvert que des caractères bien précis nous distinguaient des Homo sapiens, sans pouvoir en expliquer l'origine. Ce n'était pas génétique, viral ou bactérien, pas même biologique. C'était en partie ce qui nous rendait si effrayants. 

Nos origines étaient à chercher dans ce que la science s'était efforcée de nier depuis des siècles : le surnaturel. S'il existait un remède pour guérir le vampirisme et la lycanthropie, c'était du côté du surnaturel qu'il fallait

le chercher, n'en déplaise aux organismes de veille sanitaire. Dans le cas d'un vampire, comment faire autrement pour ramener à la vie une créature dont le cœur avait cessé de battre et dont le sang ne circulait plus ? Une thérapie par la foi n'était pas si absurde. C'était bien le problème qui se posait à ceux qui dénonçaient Smith et son église comme une secte dirigée par un charlatan. 

Je ne croyais pas qu'un remède existât. Ou quelqu'un l'aurait déjà trouvé. 

—

Bienvenue sur Les Ondes de minuit. C'est Kitty Norville qui vous parle. Cette nuit, j'ai avec moi une invitée d'exception. Véronica Sevilla est l'auteur des Chroniques des Bledsoe, du Livre des Rites et d'une demi-douzaine d'autres best-sellers racontant les aventures et les tribulations d'une Famille de vampires à travers les siècles. Son dernier roman, Le Soleil ne se lève jamais, vient tout juste de paraître. 

Mrs Sevilla, merci d'avoir accepté de venir dans mon émission. 

—

Je vous en prie, ma chère, appelez-moi Véronica. 

Véronica Sevilla, Martha Perkins de son véritable état

civil, robe noire en maille, collants noirs, chaussures à talons en cuir verni noir, étole de fourrure noire. Ses cheveux noir corbeau - elle les teignait, j'en étais sûre — 

encadraient un visage pâle de leurs boucles serrées. Deux diamants brillaient à ses oreilles. Elle était assise au fond du fauteuil des invités, les bras croisés sur la poitrine, les mains posées sur les épaules. Ce n'était pas parce qu'elle était nerveuse ou parce qu'elle avait froid, c'était une pose. Sa biographie officielle n'indiquait pas de date de naissance. J'étais incapable de lui donner un âge à vue de nez. Son visage était marqué, mais elle ne semblait pas très âgée. Elle aurait pu avoir n'importe quel âge entre quarante et soixante ans. Elle avait peut-être fait de la chirurgie esthétique. 

Ce n'était pas un vampire. Elle dégageait l'odeur d'un corps chaud et vivant, et j'entendais battre son cœur. Mais elle essayait de s'en donner l'attitude et l'apparence. 

Je ne pouvais détacher mes yeux de cette femme, genre « à quel jeu jouez-vous ? »

—

Très bien, Véronica. Vous écrivez sur les vampires dans un style qui les rend particulièrement vivants. Certains critiques ont souligné votre capacité à sortir les vampires du registre habituel de l'horreur pour leur donner de l'épaisseur. Ce sont eux les héros de vos romans. 

—

En effet. Pourquoi pas ? Tout est question de perspective. 

—

Vous avez su séduire une foule d'admirateurs qui s'identifient à vos 

personnages. Une partie de vos fans sont persuadés que vos romans ne sont pas de la fiction, mais des comptes rendus factuels de la vie de véritables vampires. Que répondez-vous à ces allégations ? 

Elle a eu un petit geste impatient de la main, perdu pour les auditeurs. 

—

Je ne saurais même pas où en trouver un. Les vampires sont un produit de l'imaginaire humain. Les histoires que je raconte sont issues de ma propre imagination. 

J'avais des raisons d'en douter. Mis à part l'avis de ses fans exaltés et son style ampoulé, trop de détails sonnaient juste. L'organisation des Familles, leur façon de parler, les jeux de domination dans la hiérarchie auxquels ils se livraient, tout comme les loups-garous... Des détails que quelqu'un qui ne serait pas du sérail ne pouvait pas inventer. Donc, soit elle effectuait un remarquable travail de recherche en amont — 

auquel cas j'aurais donné cher pour connaître ses sources -, soit elle avait des relations. Avant de la rencontrer, je m'étais plus ou moins attendue à trouver un vampire, ou l'esclave humaine d'un vampire, ou un truc du genre. 

—

À votre avis, qu'est-ce qui attire vos fans vers vos personnages et vos 

histoires ? Pourquoi les gens ont-ils envie de croire aux vampires ? 

—

Mes romans proposent un univers séduisant. Cet univers, la famille Bledsoe, les vampires en général... sont des métaphores du désir de ces pauvres gosses d'être les acteurs de leur vie, ce qui leur est impossible parce qu'ils sont tellement... 

tellement... 

—

Mal dans leur peau ? 

—

Parce que ce sont des parias. Des inadaptés à la société. 

—

Êtes-vous en train de dire à vos fans que vous les considérez comme des cas sociaux ? 

Elle effleura ses lèvres d'un ongle désabusé. 

—

Hum, c'est plus compliqué que ça. 

—

Vos fans viennent à vous pour en apprendre davantage sur les vampires, ils voudraient devenir eux-mêmes des vampires. Ils vous considèrent comme un auteur faisant autorité sur le sujet. Qu'avez-vous à leur dire ? 

—

Que c'est de la fiction. Tout ce que j'ai à dire se trouve dans mes romans. 

Qu'est-ce que vous répondez à ce genre de question ? 

—

Que les vampires sont peut-être différents de ce qu'on raconte sur eux. 

—

Avez-vous déjà rencontré des vampires, Kitty ? 

J'ai marqué une pause, un sourire effleurant mes lèvres. 

—

Oui, j'en ai rencontré. Et franchement, je trouve vos romans assez réalistes. 

—

Très bien. Que puis-je vous répondre ? Vous pourrez peut-être m'en présenter un. 

À la réflexion, je me suis dit qu'Arturo adorerait l'avoir à déjeuner - mais c'était une fine gueule. 

—

Pourquoi les vampires ? Vous écrivez des sagas familiales qui se déroulent sur plusieurs siècles, alors pourquoi pas des fresques historiques sans recourir au surnaturel ? 

—

Ce serait ennuyeux à mourir, non ? 

—

Vous avez raison. Dieu seul sait à quoi pensait Tolstoï. Plus sérieusement, où trouvez-vous votre inspiration ? 

—

Les écrivains détestent cette question. 

—

C'est pour éviter d'y répondre qu'ils disent tous ça. 

—

Vous traitez toujours vos invités de façon aussi cavalière ? 

J'ai soupiré. Elle avait l'habitude d'être traitée comme une diva. Elle exigeait une loge privée avec une coupe remplie de M&Ms dont on aurait retiré tous les verts, ce genre de délire. 

—

Je suis désolée, Véronica. Je n'ai pas l'habitude de mâcher mes mots. 

Elle m'a détaillée de la tête au pied en hochant légèrement la tête d'un air approbateur. 

Ce n'était pas une de mes meilleures interviews. Nous étions parties du mauvais pied et elle était trop sur la défensive pour que ça fonctionne. Elle n'avait aucune envie d'être là. Son agent lui avait collé cette interview dans la tournée de promo pour la sortie de son nouveau bouquin. Elle avait sans doute déjà été invitée dans une bonne douzaine d'émissions. 

J'ai pris quelques appels d'auditeurs, dont le cortège attendu de fans exubérants se répandant en compliments. Véronica les a gérés mieux que moi, mais elle avait une longue expérience. 

Comme le cliquetis de la serrure d'une porte de cellule qui s'ouvre enfin, on a lancé le générique de fin. C'était terminé. J'ai retiré mon casque et j'ai regardé Véronica Sevilla dans les yeux. 

—

Merci encore d'avoir accepté mon invitation. Je suis sûre que mes auditeurs ont adoré. 

Je m'attendais à ce qu'elle me gratifie d'un grognement, d'un petit geste dédaigneux et puis qu'elle fasse sa sortie

drapée dans sa suffisance. Au lieu de cela, elle s'est humecté les lèvres. Son rouge avait besoin de retouches. Les yeux baissés, elle s'est redressée en prenant une longue inspiration. 

—

Je vous dois des excuses, Miss Norville. 

Tiens donc ? 

—

Je n'ai pas été entièrement sincère avec vous. Je connais un vampire. C'est mon fils. 

Que pouvais-je répondre à ça ? J'ai essayé de prendre un air compatissant et j'ai attendu la suite. 

—

Je ne tiens pas à ce que ça s'ébruite. Avec un peu d'imagination, je suis certaine que vous comprendrez pourquoi. Mes fans sont déjà suffisamment sur la brèche. 

Mais je tenais à ce que vous sachiez la vérité. J'espère que je peux compter sur votre discrétion. 

J'ai hoché la tête. 

—

Je serai muette comme une tombe. J'ai quelques petits secrets moi-même. 

Comment — si je puis me permettre — vous en êtes-vous aperçue ? 

—

Il a conservé l'apparence d'un jeune homme de dix-huit ans, et ça fait vingt ans que ça dure. C'est ce qui m'a mis la puce à l'oreille. Je lui ai demandé quel était son secret et il me l'a avoué. Les histoires que je raconte... Ce sont les siennes. Mon fils n'aura jamais l'existence dont j'avais rêvé pour lui, et mes romans sont une façon de me réconcilier avec sa véritable vie. Si on peut appeler ça une vie. 

Je l'ai raccompagnée jusqu'à la porte du studio. Elle a rajusté son étole de vison sur ses épaules et s'en est allée, droite comme un I, incarnation parfaite de la dignité. 

La nuit de la pleine lune. Le temps d'aller courir les bois. 

T.J. est venu me chercher sur sa moto ; elle épousait la route avec un grondement sourd et régulier, comme un

grizzly. Il roulait vite et les virages étaient serrés. Je ne portais pas de casque, et j'ai goûté le vent qui me fouettait le visage. J'ai renversé la tête en arrière, respirant les odeurs, alors que les relents d'asphalte et des gaz d'échappement cédaient la place aux effluves campagnards, l'herbe sèche, la terre, les pins dans le lointain. C'était le crépuscule, la lune ne s'était pas encore levée, mais je sentais déjà sa caresse argentée, maîtresse des marées et de mon cœur. Un hurlement me chatouillait l'arrière de la gorge, la meute n'était pas loin. J'ai serré mes bras plus fort autour de la taille de T.J. en souriant. 

La meute avait l'habitude de se réunir dans la propriété de Carl et Meg, à la lisière de la forêt domaniale. Cela aurait pu passer pour une soirée banale, une douzaine de voitures garées dans l'allée, des gens rassemblés dans le salon. Mais la tension et l'anticipation étaient palpables. Nous étions sur les nerfs. Le voile dissimulant l'entrée de l'autre monde dans lequel nous vivions était à moitié levé. On voyait au travers, mais nous devions encore attendre un peu avant d'y pénétrer. Carl n'était pas arrivé. 

Notre meute comptait vingt-deux loups, venus de près de trois cents kilomètres à la ronde de tout le corridor urbain du Front Range, de Colorado Springs à Fort Collins. 

Je ne voyais la plupart d'entre eux qu'à l'occasion des nuits de pleine lune. Chacun savait où était sa place. Je me suis faufilée furtivement au fond de la pièce, tâchant de me faire toute petite. 

La peau me picotait. J'ai serré mes bras autour de moi, pour garder le contrôle. La Louve était si proche. Mes griffes me démangeaient de l'intérieur, impatientes de jaillir au bout de mes doigts. La Louve voulait sa fourrure à la place de ma peau. Son sang bouillonnait dans mes veines. 

J'ai sursauté en sentant quelqu'un faire irruption dans mon espace vital, comme une pression sur la membrane invisible qui m'entourait. J'ai senti la présence de Zan avant même de le voir surgir devant moi pour me bloquer

le passage. 

Il était jeune, environ mon âge, mais c'était un loup depuis l'adolescence. Il avait la peau pâle, des cheveux noirs hirsutes et le regard d'un animal. 

Je le haïssais. Son odeur imprégnait mes pires cauchemars. C'était lui qui m'avait attaquée et fait de moi le monstre que j'étais devenu. 

Il me harcelait souvent, comme s'il guettait une occasion de finir ce qu'il avait commencé. Comme s'il sentait encore l'odeur du sang sur moi. Ou qu'il pensait que je lui devais quelque chose. Je l'évitais autant que possible. T.J., Carl ou Meg se chargeaient de le tenir à distance le reste du temps. Il n'était pas si coriace. 

T.J. était dans la cuisine. Il m'aurait fallu traverser tout le salon pour le rejoindre. Zan m'a acculée dans un coin. 

—

Qu'est-ce que tu veux ? 

—

Toi. 

Il s'est penché sur moi. J'avais déjà reculé jusqu'au mur et je n'ai pas pu m'éloigner davantage lorsqu'il a approché sa bouche de mon oreille. 

—

Viens courir avec moi cette nuit. 

C'était un euphémisme dans la bouche d'un loup-garou. Zan tentait sa chance chaque fois que Cari n'était pas dans les parages. J'avais l'habitude de me défiler en m'abritant derrière T.J. Zan pouvait s'attaquer à moi, mais pas à T.J. Telle était la loi de la hiérarchie au sein de la meute. 

Je n'étais pas d'humeur à supporter ces conneries aujourd'hui. 

—

Non, ai-je répondu sèchement, sans réfléchir aux conséquences avant que les mots franchissent mes lèvres. 

—

Non ? Qu'est-ce que ça veut dire ? 

Je me suis redressée, j'ai carré mes épaules et je l'ai regardé dans les yeux. Ma vision s'est brouillée. La Louve avait envie d'en découdre avec lui. 

— Ça veut dire non. Ça veut dire lâche-moi. 

Il s'est ramassé sur lui-même. Un grondement agacé a fait vibrer sa gorge. 

Merde. Je venais de le défier. J'avais remis en cause sa dominance, ce qu'il ne pouvait pas laisser passer sans me rosser sérieusement. Ni Carl ni T.J. ne pourraient rien pour moi, parce que je m'étais fourrée toute seule dans ce guêpier. 

Le silence s'est fait dans la pièce. Les autres nous regardaient avec un intérêt inhabituel. Ce n'était pas une prise de bec parmi tant d'autres - il y avait toujours des affrontements, des gens qui essayaient d'améliorer leur position au sein de la meute. 

Mais c'était moi. Celle qui ne combattait jamais. Au mieux, en tant que benjamine de la meute, on me bousculait gentiment. Au pis, j'étais molestée. Je rampais toujours devant mon agresseur, préférant la sécurité à une quelconque position dans la meute. 

Mais pas cette fois. 

Je ne pouvais plus reculer. Je m'étais engagée là-dedans. Voyons voir comment je pouvais m'en tirer. 

Les trucs que j'avais appris au cours d'autodéfense supposaient que mon adversaire attaque le premier. J'apprenais à me défendre, pas à jouer les caïds, en principe. 

Pourtant, voilà que j'étais en train de me dire que quelques coups bien placés feraient de moi une combattante. Je l'avais provoqué ; Zan attendait que je fasse le premier mouvement. 

J'ai feinté en me jetant sur lui comme si j'allais le saisir à bras-le-corps. Il a tendu les bras pour me cueillir et j'ai fait un pas de côté pour l'éviter, puis je l'ai poussé pour le faire tomber. Il a roulé au sol contre le dossier du canapé. Je me suis jetée sur lui, sans trop savoir ce que j'allais faire. Mais la Louve le savait, Elle. Avant qu'il puisse se remettre debout, je lui ai sauté à califourchon sur le dos, mes mains serrant sa gorge, les ongles plantés dans sa chair. 

Il a grogné, m'a saisi les bras en se balançant d'avant en arrière pour se dégager. Ma colonne vertébrale a heurté l'angle du canapé. Mais j'ai tenu bon, je l'ai maintenu avec mes bras et mes jambes. J'avais envie de le mordre. Il s'est débattu et on a renversé une lampe. 

Et puis soudain, Meg était là. Meg était la femelle de Carl, la louve Alpha de la meute. Grande et longiligne, avec des cheveux noirs et raides qui lui donnaient un air légèrement exotique. Elle portait un débardeur et des pantalons de jogging ; elle aurait été parfaitement à sa place sur un vélo d'exercice dans une salle de sport, sauf qu'elle irradiait. Je ne voyais pas d'autre façon de la décrire. Elle irradiait littéralement la puissance, la force et la domi-nance. Je ressentais habituellement tout ça depuis l'autre bout de la pièce, mais la colère que j'éprouvais contre Zan m'avait empêchée de prendre conscience de sa présence jusqu'à ce qu'elle me tire la tête en arrière en me saisissant par les cheveux. Son autre main avait empoigné les cheveux de Zan. 

Elle m'a dévisagée, les sourcils froncés par l'incompréhension. 

—

Es-tu sûre de vouloir faire ça ? 

Elle m'offrait une sortie de secours ; elle essayait de me protéger de ma propre bêtise. 

Mon sang n'a fait qu'un tour. J'avais envie de lacérer Zan et de lui faire mal. J'ai hoché brièvement la tête. 

—

Alors, allez régler vos comptes dehors, a-t-elle dit en nous poussant vers la cuisine. 

Quelqu'un a ouvert la porte qui donnait sur le jardin de derrière. 

J'ai reculé vers la porte, défiant Zan du regard. Il a suivi avec empressement. 

J'entendais les battements de son cœur. La sueur qu'il dégageait sentait le feu. Il a serré les poings. Quand j'ai vu ses muscles se bander, j'ai su qu'il

avait l'intention de me faire franchir les derniers mètres par la manière forte. 

Je me suis baissée pour l'esquiver ; il a été emporté par son élan, tête la première, sans aucune grâce, et il a percuté la cour de béton dehors. Je n'ai pas attendu ; j'ai bondi sur lui avec toute la force dont j'étais capable. Sa tête a heurté le béton. Sans effort apparent, il m'a retournée comme une crêpe et m'a punaisée contre le sol. Il m'a frappé au visage du revers de la main : j'ai vu des étoiles et mes oreilles se sont mises à bourdonner. Il m'a encore frappée deux fois, envoyant valdinguer ma tête d'avant en arrière pendant qu'il me tenait à la gorge de son autre main. Je ne pouvais plus respirer. 

Il allait me tuer. 

J'avais décidé d'apprendre à me battre pour me défendre de mes ennemis, pas pour m'engager dans les luttes de pouvoir au sein de la meute. Qu'est-ce qui me prenait ? 

La colère ou la peur. Voilà à quoi se résumait notre vie. La colère et la peur rivalisaient en nous, et celle qui l'emportait déterminait notre rang. Cela faisait presque trois ans que je vivais la peur au ventre, et j'en avais assez. 

Je lui ai balancé un coup de genou dans l'entrejambe. Il a hoqueté, et même s'il ne m'a pas lâchée, sa prise s'est desserrée. Je lui ai agrippé le poignet et j'ai réussi à me dégager. J'ai bondi sur son dos sans lui lâcher le bras, que j'ai emprisonné dans une clé. Quelque chose a craqué et il a poussé un cri. Je lui ai tordu le bras encore plus fort. De mon autre main, je l'ai saisi par les cheveux et j'ai tiré de toutes mes forces, lui ramenant la tête en arrière jusqu'au point de rupture. J'ai pesé sur lui de tout mon poids pour l'immobiliser dans cette position. Je ne pouvais pas m'offrir le luxe de me libérer une main pour le gifler à mon tour. Alors je l'ai mordu. À l'angle de la mâchoire ; j'ai planté mes dents dans la chair de sa joue. Je l'ai mordu au sang, et il s'est mis à pousser de petits glapissements plaintifs. 

Il a finalement jeté l'éponge. J'ai desserré les mâchoires et je l'ai relâché en me léchant les lèvres et les dents, souillées de son sang. Je lui avais arraché un morceau de chair, qui pendouillait sur sa joue. 

Je me suis penchée tout contre son oreille. 

— Je ne t'aime pas. Je t'en veux encore d'avoir fait de moi un loup-garou, et je t'en voudrai toujours. Reste hors de mon chemin ou je te mets en pièces. 

J'étais sérieuse. Il l'a senti aussi, et quand je l'ai relâché, il a rampé à quatre pattes devant moi, dans une position de soumission. 

Je me suis accroupie pour le regarder dans les yeux. Le goût du sang m'embrumait l'esprit. Je le voyais, je sentais sa peur et j'avais envie de le déchiqueter. Mais je n'en avais pas le droit, parce qu'il faisait partie de la meute et qu'il demandait pardon. Je me suis relevée et j'ai marché sur lui ; il s'est recroquevillé sur lui-même comme s'il voulait disparaître. Ce combat aurait pu tourner autrement. Ce n'était pas la peur que je lisais dans son regard, mais la surprise. Je n'avais pas gagné parce que j'étais plus forte que lui, mais parce qu'il ne s'était pas attendu à ce que je riposte. Ce ne serait pas aussi facile la prochaine fois. 

Il a roulé sur le dos, en poussant de petits gémissements. Je l'ai toisé de toute ma hauteur. Je lui ai ensuite tourné le dos et je l'ai planté là. 

Une partie de moi avait la nausée, mais la Louve ne me laisserait pas vomir dans un coin. Son appétit était aiguisé. 

J'avais les jambes qui tremblaient et un mal de tête carabiné. J'ai passé une main sur mon visage ; mes doigts étaient poisseux de sang. Je saignais du nez. J'ai essayé d'arrêter l'hémorragie avec ma manche, et puis j'ai laissé tomber. Je cicatrisais vite, pas vrai ? 

Le truc, c'était que Zan avait déjà gravi plusieurs échelons dans la hiérarchie de la meute. D'autres allaient maintenant me défier à leur tour pour affirmer leur préséance. 

La silhouette de Cari était encadrée dans la porte, bras croisés. 

—

C'est lui qui m'a cherchée, ai-je répondu à sa question muette. 

—

On ne te trouve pas d'habitude. 

Mais qu 'est-ce qu 'il en savait, putain de merde ? C'est la première pensée qui m'a traversé l'esprit. Mais défier Carl était bien la dernière chose dont j'avais besoin ce soir. Cari ne perdrait pas son temps avec une morveuse de mon espèce. 

J'ai baissé les yeux, me présentant humblement devant lui. 

—

Tu as beau animer une émission de radio qui cartonne, tu n'es rien ici, a-t-il dit. 

En parlant d'émission de radio... J'ai fouillé dans la poche de mon jean pour y prendre l'enveloppe que j'y avais glissée en sortant de chez moi. Elle contenait mes primes de ce mois, en liquide. Je la lui ai tendue. Le sang dont je l'avais maculée par inadvertance se détachait crûment. 

Il a ouvert l'enveloppe et fait courir son pouce sur la liasse de billets de cinquante dollars qu'elle contenait. Il m'a regardée ; ses yeux lançaient des éclairs. Ce n'était peut-être pas le bon moment, mais ça l'avait distrait. Il a donné l'enveloppe à Meg. 

Carl jouait le méchant flic et Meg le gentil. La première année, c'était sur son épaule que je venais pleurer quand cette vie devenait trop dure à supporter. C'était elle qui m'avait enseigné les règles : obéir aux Alpha ; rester à sa place dans la meute. 

Je ne voulais pas la fâcher. À l'intérieur de moi, la Louve rampait devant elle. J'étais paralysée. 

Elle aussi m'a examinée, bras croisés. 

—

Tu es en train de devenir plus forte, a-t-elle dit. Sans doute que tu grandis. 

—

Je suis juste en colère contre Zan. Il est toujours sur mon dos. C'est tout. 

—

La prochaine fois, demande de l'aide. 

Elle s'est éloignée pour aller ranger le fric. 

T.J., le mâle bêta de la meute et le lieutenant de Carl, était derrière elle tout ce temps. 

J'oubliais parfois que par les lois de la meute T.J. était tout autant habilité à me punir que Carl. Je préférais le considérer comme un ami. 

Je me suis jetée dans ses bras, me serrant contre lui. Au sein de la meute, le contact physique était synonyme de réconfort, et je voulais être rassurée. La partie humaine de mon être était en train de s'éclipser. 

—

Qu'est-ce qui s'est passé ? m'a demandé T.J. avec circonspection. 

—

Je ne sais pas, ai-je répondu. 

Mais je... enfin Elle, avait su ce qu'Elle faisait. Je m'étais sentie forte. Je n'avais plus peur. 

—

Je suppose que j'en ai marre de me laisser marcher sur les pieds. 

—

Fais attention... ou tu pourrais finir par devenir notre Alpha. 

Il souriait, mais je n'étais pas sûre que ce soit une boutade. 

 La meute chasse en groupe cette nuit, Elle se nourrit de la chair du cerf. Un mâle blessé, regorgeant de viande et de sang. Puisqu'Elle est montée en grade dans la hiérarchie de la meute, Elle a droit de goûter à la chair au lieu de se contenter des os et des abats qu 'on lui laisse d'habitude. 

 D'autres loups dressent les oreilles et lui montrent les dents pour la défier, mais les chefi les séparent. Ll n'y aura pas d'autre combat ce soir. 

 Elle court ventre à terre et se délecte de sa puissance pendant qu 'Elle chasse avec les autres loups ; ils sont tous ivres de joie. 

 Épuisée, Elle s'endort en rêvant déjà à la prochaine nuit de pleine lune, quand Elle pourra de nouveau briser son carcan et connaître le goût du sang. 

Je me suis réveillée à l'aube, couchée pêle-mêle avec une demi-douzaine des autres. 

Comme toujours. Les loups couraient, chassaient, dévoraient leur proie, puis ils trouvaient un abri pour dormir et se pelotonnaient les uns contre les autres, le museau enfoui dans la fourrure de leurs congénères, leurs queues entremêlées. Nous étions plus massifs que des loups ordinaires - une histoire de conservation de la masse corporelle, un homme de quatre-vingt-dix kilos devient un loup de quatre-vingt-dix kilos, quand un canis lupus adulte ne dépasse guère les cinquante kilos. Rien ni personne ne faisait le poids contre nous. 

Nous perdions toujours connaissance au moment de reprendre forme humaine. 

On se réveillait nus, entassés dans la tanière avec la meute. Becky, une femme mince avec des cheveux en brosse qui devait avoir deux ou trois ans de plus que moi était lovée au creux de mes genoux. Le dos de Dave était pressé contre le mien. Je me trouvais en position fœtale contre le dos de T.J., ma figure enfouie dans son épaule. 

Je n'ai pas bougé, m'emplissant de la chaleur, des odeurs, de la satisfaction. C'était une des bonnes choses. 

T.J. a dû sentir que je ne dormais plus. Il a perçu le changement de rythme de ma respiration ou un truc du genre. Il a roulé sur le côté pour me faire face et m'a prise dans ses bras. 

—

Je suis inquiet pour toi, a-t-il murmuré. Pourquoi as-tu défié Zan ? 

J'ai eu un haut-le-corps. Je n'avais pas envie d'en parler maintenant, devant les autres. 

Mais les respirations autour de nous étaient profondes et régulières ; ils dormaient tous encore. 

—

Je ne l'ai pas défié. Je n'ai fait que me défendre. 

Au bout d'un moment, j'ai ajouté :

—

J'étais en colère. 

—

Tu prends des risques. 

—

Je sais. Mais je n'ai pas pu faire autrement. Je ne pouvais pas en encaisser davantage. 

—

Tu as appris à te battre. 

—

Ouais. 

—

Cari ne va pas aimer ça. 

—

Je ne recommencerai pas. 

Je m'en voulais des gémissements dans ma voix. Je me faisais horreur. J'étais pathétique. 

—

Bon. Je crois que c'est ton émission qui te monte à la tête. 

—

Quoi ? 

—

Tu prends la grosse tête à cause de ton émission. Tu deviens arrogante. Tu crois détenir toutes les réponses. 

Je n'ai pas su quoi lui répondre. Je ne m'attendais pas à ça. Il avait peut-être raison. 

Cette émission était la mienne ; j'avais un but, quelque chose qui comptait pour moi. 

Qui me donnait envie de me battre. Puis, T.J. a ajouté :

—

Je pense que Carl a raison. Tu ferais mieux de démissionner. 

Pitié, pas T.J. 

—

C'est Carl qui t'a demandé de dire ça ? 

—

Non. Je ne veux pas qu'il t'arrive malheur. Tu commences à avoir des partisans. 

Je vois d'ici comment Carl peut penser que tu marches sur ses plates-bandes. Ça pourrait diviser la meute. 

—

Je ne ferai jamais de mal à la meute... 

—

Pas volontairement. 

Je me suis blottie un peu plus entre ses bras. Je ne voulais pas être arrogante. Je n'aspirais qu'à la sécurité. 


5

— AUDITEUR SUIVANT. Salut, tu es à l'antenne. 

— C'est... c'est ma copine. Elle ne veut pas me mordre. 

Bobby de Saint Louis semblait avoir la vingtaine. Il avait la voix puérile et nerveuse d'un postado un peu empoté dépassé par ses fantasmes. À tous les coups, il avait un blouson de cuir noir et au moins un tatouage dissimulé sous son tee-shirt. 

—

Tout doux, Bobby. On récapitule. Tu as un souci avec ta copine. 

—

Ouais. 

—

Ta copine est un loup-garou. 

—

Ouais, a-t-il confirmé d'une voix tout à coup légèrement exaltée. 

—

Et tu voudrais qu'elle te morde pour t'inoculer la lycanthropie. 

—

Euh... Ouais. Mais elle dit que je sais pas dans quoi je veux m'embarquer. 

—

Tu crois pas qu'elle pourrait avoir raison ? 

—

Ben, c'est ma décision... 

—

Est-ce que tu l'obligerais à avoir des rapports sexuels contre sa volonté, Bobby ? 

—

Bien sûr que non ! Ce serait du viol. 

—

Alors ne l'oblige pas non plus à faire ça. Imagine comme elle se sentirait mal si elle faisait ce que tu lui demandes et que tu changeais d'avis après coup. Ce n'est pas un tatouage que tu peux te faire enlever au laser. On parle d'un changement complet de mode de vie, là. Tu deviens un animal assoiffé de sang tous les mois, tu dois le cacher à ton entourage, essayer de vivre une vie normale alors que tu n'es plus humain. Est-ce que tu as fait la connaissance de sa meute ? 

—

Euh... Non. 

—

Alors, tu ne sais pas de quoi tu parles quand tu dis que tu veux devenir un loup-garou. 

—

Ben... Non. 

—

Bobby, j'ai plutôt l'habitude de donner des conseils que de dire carrément aux gens ce qu'ils doivent faire, mais dans ton cas je vais faire une exception. Écoute ta copine. Elle en sait beaucoup plus long que toi sur la question. Compris ? 

—

Euh... Ouais. Merci, Kitty. 

—

Bonne chance, Bobby, ai-je dit en coupant la communication. Et bonne chance à la copine de Bobby. À qui je conseille de le larguer ; elle n'a pas besoin d'une source de stress supplémentaire dans sa vie. Vous écoutez Les Ondes de minuit et c'est Kitty Norville qui vous parle. Ça fait déjà une heure qu'on discute des relations avec les loups-garous, des conflits à gérer et des comptes à régler. On envoie le top horaire, et après ça, je prendrai d'autres appels. 

J'ai fait un signe à Matt à travers la vitre, et il a coupé le direct. Le voyant « On-Air » 

s'est éteint, et le thème musical de l'émission, le « Bad Moon Rising » du groupe de country rock Creedence, a retenii. Pas vraiment le truc

gothique dégoulinant de synthés qu'on aurait pu attendre pour une émission de ce genre. J'avais choisi ce morceau de la fin des sixties pour son côté intrépide, et l'allégresse avec laquelle il semblait accueillir les catastrophes imminentes. 

J'ai enlevé mon casque et repoussé le micro. Si encore j'avais commencé à me lasser de tout ça, comme je pensais que ce serait le cas tôt ou tard au cours des six premiers mois, les choses auraient été plus faciles. Mais je kiffais toujours ce programme, et je n'avais pas envie de démissionner. Je détestais pourtant l'idée de me mettre T.J. à dos. 

Pas de la même façon que je détestais mettre Carl en colère. Mais bon. S'ils étaient tous les deux fâchés contre moi, qu'est-ce que je pouvais y faire ? Je n'avais pas envie d'arrêter un truc dont j'étais fière, et j'étais fière de cette émission. Je leur en voulais du stress qu'ils m'imposaient. 

Une meute de loups-garous était le groupe social le plus dépendant qui soit. 

—

Tout va bien ? m'a demandé Matt. 

Il était brun, des cheveux juste assez longs pour les attacher en queue-de-cheval, une barbe de trois jours. Il aurait eu l'air peu recommandable dans n'importe quel autre job. Mais derrière sa console, il était parfaitement raccord. 

J'avais posé mes coudes sur la table pour me masser les tempes. Je manquais de sommeil. J'avais mal à la tête. Glapissements. 

—

Ouais, t'inquiète. 

Je me suis redressée et j'ai avalé une bonne lampée de café. J'aurais tout le temps de me prendre la tête plus tard et de me fabriquer un ulcère. 

Les loups-garous pouvaient-ils attraper des ulcères ? 

Les deux minutes de pause tiraient sur leur fin. Matt a fait le décompte sur ses doigts derrière la vitre. Le voyant On Air s'est rallumé, et mon pupitre d'appels s'est mis à clignoter. J'ai recoiffe mon casque et j'ai rouvert le standard. 

—

De retour sur Les Ondes de minuit. Nous avons en ligne Sarah de Sioux City. 

La femme était dans tous ses états. Elle luttait pour ne pas pleurer, une bataille perdue d'avance. 

—

Kitty? 

—

Bonsoir, Sarah, l'ai-je accueillie d'une voix lénifiante en m'attendant au pire. 

Quel est ton problème ? 

—

C'est mon mari, a-t-elle réussi à articuler après plusieurs respirations entrecoupées de sanglots. Je l'ai surpris la semaine dernière. Enfin, je l'ai suivi. 

Elle s'est interrompue, et je l'ai laissée reprendre ses esprits avant de la relancer. 

—

Qu'est-ce que tu as vu, Sarah ? 

—

II... il s'est transformé... en... en loup. Dans la forêt... derrière chez nous. Il croyait que je dormais. 

—

Tu n'avais jamais soupçonné sa lycanthropie ? 

—

Non ! Enfin, j'avais des doutes. Ses voyages d'affaires tous les mois à la pleine lune, et il mange ses steaks presque crus. Comment a-t-il pu me cacher un truc pareil ? Je suis sa femme ! Comment a-t-il pu me faire ça ? 

La voix de la femme s'est mise à trembler en montant dans les aigus. 

—

Tu l'as revu depuis ? Tu en as parlé avec lui ? 

—

Oui, oui. Je veux dire, je lui ai demandé comment c'était arrivé. Il m'a juste dit qu'il était désolé. Il ne peut plus me regarder en face ! 

—

Sarah, respire à fond. Voilà. Je comprends que ça t'en fiche un coup, mais reprenons le truc ensemble. Depuis combien de temps êtes-vous mariés ? 

—

Six... Six ans. 

—

Ton mari t'a-t-il dit depuis combien de temps il était un loup-garou ? 

—

Deux ans. 

—

Bon. Sarah, tu vas te mettre à sa place. Ça a dû être très traumatisant pour lui, non ? 

—

Oui. Il faisait le service de nuit, tout seul. C'est à la fermeture du magasin que c'est arrivé. II... Il m'a dit qu'il avait eu de la chance de s'en tirer vivant. Pourquoi est-ce qu'il ne m'a rien raconté ? 

—

Il essayait sans doute de te protéger, non ? Votre mariage tenait bon, et il ne voulait pas tout gâcher, tu ne crois pas ? Je ne dis pas qu'il a eu raison. Dans une relation parfaite, il t'aurait dit la vérité depuis le début. Mais il doit cacher son secret à beaucoup de monde. Peut-être qu'il ne savait pas comment te l'annoncer. Il a peut-être eu peur que tu le quittes. 

—

Je ne l'aurais pas quitté ! Je l'aime ! 

—

Les gens quittent souvent leur partenaire quand un truc comme ça se produit. Il doit flipper comme un malade, Sarah. Est-ce qu'il t'aime toujours ? 

—

Il dit que oui. 

—

Tu sais ce que je ferais si j'étais toi ? Tu vas avoir une bonne discussion avec lui. Tu lui diras que tu es blessée, mais que tu es avec lui et que tu le soutiendras à condition qu'il se montre honnête avec toi à partir de maintenant. Mais avant toute chose, tu dois décider si tu as vraiment envie de rester mariée avec un loup-garou. Tu dois être aussi honnête envers toi-même que tu veux qu'il le soit avec toi. 

Sarah s'était calmée. Elle reniflait encore un peu, mais sa voix s'était raffermie. 

—

D'accord, Kitty. Je comprends. Merci beaucoup. 

—

Bonne chance, Sarah. Tiens-moi au courant. Bon, j'ai beaucoup d'appels en attente, et je passe au suivant. Cormac de Longmont, c'est à toi. 

—

Je sais ce que tu es. 

—

Pardon ? 

—

Je sais ce que tu es, et je viens pour te tuer. 

Sur le conducteur de Matt, ce type avait dit qu'il avait une question sur les lycanthropes et les MST. 

J'aurais dû lui raccrocher au nez, mais les appels un peu tordus m'intriguaient toujours. 

—

Cormac ? De quoi est-ce que tu parles exactement ? 

—

Je suis un tueur à gages, spécialisé dans les lycanthropes. 

Sa voix a grésillé et s'est affaiblie un instant. 

—

Tu appelles d'un portable ? 

—

Ouais. Je suis dans le hall de la station, je suis venu te tuer. 

Brave Matt, il était déjà en train d'appeler la sécurité. Le téléphone collé à l'oreille, il attendait. Il ne parlait pas. Qu'est-ce qui clochait ? 

Matt a reposé violemment le combiné. 

—

Ça ne répond pas, a-t-il crié pour se faire entendre à travers la vitre. 

—

J'ai créé une petite diversion à l'extérieur, a dit Cormac. La sécurité est de sortie. 

À ces mots, Matt a repris le téléphone, et il a composé trois chiffres sur le cadran en commutant l'interrupteur pour les appels sortants. Il appelait les secours. 

Il a refait le numéro. Et puis encore une fois. Il est devenu livide. 

—

Occupé, a-t-il articulé. 

—

C'est toi qui a bloqué les appels vers le 911 ? ai-je demandé à mon auditeur. 

—

Je suis un professionnel, a répondu Cormac. 

Merde. C'était pas des craques. Je voyais déjà Cari

planté devant moi : « Je t'avais prévenue. » J'espérais qu'il n'écoutait pas l'émission. 

D'un autre côté, s'il écoutait, il viendrait peut-être à mon secours. 

Dans le téléphone, j'ai entendu le carillon de l'ascenseur du rez-de-chaussée et le bruit des portes qui coulissaient. Il faisait ça pour me faire flipper ; m'appeler et me garder en ligne pendant mon propre assassinat. Il avait réussi son coup. 

—

OK. Tu es venu pour me tuer et tu me préviens à l'antenne? 

—

Ça fait partie du contrat, a-t-il dit d'une voix déformée qui m'a fait penser qu'il faisait la grimace. 

—

Qu'est-ce qui fait partie du contrat ? 

—

Je dois te tuer en direct. 

Matt a passé un doigt en travers de son cou d'un air interrogateur. Couper la transmission ? J'ai secoué la tête. J'arriverais peut-être à m'en sortir en continuant à lui parler. 

—

Qu'est-ce qui te fait croire que je suis un lycan-thrope, Cormac le tueur à gages spécialisé dans les lycanthropes ? 

—

Mon client a des preuves. 

—

Quel genre de preuves ? 

—

Des photos. Une vidéo. 

—

Je vois le truc. Une vidéo tournée sans éclairage avec une caméra qui bouge tout le temps et des images floues. J'en ai déjà vu à la télé. Est-ce recevable devant un tribunal ? 

—

Ça m'a convaincu en tout cas. 

—

On dirait que tu n'es pas très malin, lui ai-je dit avec irritation. T'est-il venu à l'esprit que tu étais le gogo dans un coup de pub visant à me faire quitter l'antenne ? 

Certaines factions font pression sur moi pour me pousser dehors depuis plusieurs mois. 

À cette heure de la nuit, Matt et moi étions seuls dans la station. Même si un auditeur un peu fûté avait appelé la police, Cormac serait dans le studio avant leur arrivée. Il avait tout prévu, j'en étais sûre. 

Matt a fait irruption dans le bocal et m'a sifflé en apparté :

—

On peut filer par les escaliers avant qu'il arrive. 

J'ai couvert le micro de ma main. 

—

Je ne peux pas lâcher l'antenne. 

—

Kitty, c'est ta vie qui est en jeu ! 

—

C'est un coup d'esbrouffe. Un fanatique moralisateur qui veut me faire peur. 

—

Kitty... 

—

Je ne bouge pas. Va-t'en si tu veux. 

Il a fait la grimace, mais il est retourné derrière sa console. 

—

Passe-moi un des casques sans fil qui sont dans le placard. 

Matt m'a apporté le casque demandé et y a transféré la transmission. J'ai quitté la cabine de speak pour ne pas être dans la ligne de mire d'un tueur arrivant par la porte. 

La pièce voisine, la régie de Matt en l'occurrence, possédait une baie vitrée qui donnait sur le hall. Je me suis baissée pour me glisser sous la fenêtre, à côté de la porte. Je verrai arriver quiconque entrerait dans le studio. 

Cormac mettrait environ cinq minutes pour monter jusqu'ici. Il fallait jouer serré. 

—

OK Cormac, j'ai une question pour toi. Qui t'a engagé ? 

—

Je ne peux rien dire. 

—

Ça fait partie du contrat ? 

Il a hésité. J'ai pensé qu'il devait être du genre taciturne et qu'il n'appréciait sans doute pas beaucoup les bavardages qui allaient avec le boulot qu'il avait accepté. Je n'ai pas douté un instant qu'il soit ce qu'il prétendait être. Il avait la situation bien en main et paraissait parfaitement calme. 

—

Déontologie, a-t-il finalement lâché. 

—

On peut envisager que je surenchérisse sur ton client pour te faire changer d'avis ? 

—

Non. C'est mauvais pour les affaires. Question de réputation. 

Je n'en avais sûrement pas les moyens de toutes les façons. 

—

On peut savoir à combien ma tête est mise à prix ? 

Une pause. 

—

C'est confidentiel. 

—

Allez, par curiosité. J'ai bien le droit de savoir. Je veux dire, si le montant est vraiment faramineux, je pourrais considérer que j'ai réussi ma vie en mettant autant les nerfs à quelqu'un. Ça voudra dire que j'aurai laissé une trace, non ? C'est bien ce qu'on peut tous espérer dans la vie... 

—

Bon sang, tu parles trop. 

Ça sortait tout seul ; j'ai fait la grimace. Assis par terre contre le mur, Matt a secoué la tête, l'air de partager l'avis du tueur. Se faire coincer par un chasseur de primes n'était pas prévu au programme. J'étais contente qu'il soit resté. 

Essayer de deviner qui pouvait m'en vouloir à ce point

était un exercice futile

Je n'avais que l'embarras du choix : la Ligue des chasseurs de sorcières, le très réverend père Deke Torquemada de la Nouvelle Inquisition, la Coalition chrétienne d'Amérique... La liste était longue. 

Le carillon de l'ascenseur a tinté deux fois... plus que deux étages. 

—

OK Cormac. Reprenons depuis le début. Ce truc ne ressemble pas à tes 

missions habituelles, pas vrai ? Tu traques les loups solitaires, les marginaux. Ceux qui agressent des gens, ceux que leur meute ne peut plus contrôler. Les loups-garous qui respectent la loi sont très difficiles à repérer, et ça ne vaut pas le coup de les pourchasser. Je me trompe ? 

—

Non. C'est exact. 

—

Tu sais certainement que les loups-garous qui troublent l'odre public sont peu nombreux ? 

—

C'est plutôt l'exception, c'est vrai. 

L'accusation de Cormac en direct exigeait une réponse. 

Je devais nier. Clamer mon innocence, m'offusquer de ses

insinuations... en attendant qu'il me tire dessus à bout portant. Enfin, qu'il essaie de me tuer et que je vende chèrement ma peau. J'espérais bien ne pas en arriver là. 

Il s'attendait sans doute à ce que je réfute ses allégations, genre « tu n'as aucune raison de me tuer, je ne suis pas un loup-garou ». Mais c'était un peu tard pour ça. Un démenti sonnerait faux. Et s'il détenait réellement des photos... Où avait-il pu se les procurer ? Ne restait plus qu'à assumer. Le grand jour était arrivé. L'émission de la révélation. J'espérais au moins que ça ferait grimper l'audience. 

—

Tu es donc aux trousses d'un loup-garou parfaitement respectable et 

respectueux des lois... Ça doit te faire tout drôle de traquer un monstre qui ne lèvera pas le petit doigt contre toi. 

—

Vas-y, Norville. Sors tes griffes, je ne demande que ça. 

Ça y était. J'avais fait mon coming out à la radio nationale. Je suis un loup-garou. 

Mais je n'étais pas plus avancée... Cormac était toujours dans l'ascenseur, en route pour me descendre. Ma mère n'était même pas au courant. J'ai entendu une série de bruits métalliques dans mes écouteurs. Des armes, gros calibres, prêtes à servir. 

—

Tu trouves ça sport, Cormac ? Tu sais que je ne suis pas armée. Je suis une proie facile coincée dans mon bocal, et il y a cinq cent mille témoins qui nous écoutent. 

—

Tu crois peut-être que j'ai jamais eu un truc mer-dique à gérer ? 

Mauvaise tactique. J'ai essayé autre chose. 

—

Si je coupe la transmission, est-ce que ça invalide la clause de ton contrat spécifiant que tu dois me tuer en direct ? 

—

Mon client pense que tu resteras à l'antenne jusqu'au dernier moment. Que tu voudras profiter de l'audience que ça va te faire gagner. 

Putain, c'était qui son client ? Qui que ce soit, il me

connaissait trop bien. Il fallait peut-être chercher ailleurs que du côté des fanatiques habituels. Quelqu'un de la région qui avait des comptes à régler. 

Arturo. 

Carl n'avait pas réussi à me faire démissionner. Arturo pouvait très bien avoir décidé de s'en charger personnellement. Il ne pouvait pas agir directement. Un vampire s'en prenant à un loup-garou équivaudrait à une déclaration de guerre entre les deux camps. Cari et le reste de la meute interpréteraient ça comme une violation de territoire. Et Arturo les aurait sur le dos. 

Mais Arturo pouvait très bien engager un tueur. Il n'avait même pas besoin de s'impliquer en personne. Il pouvait passer par un intermédiaire, et Cormac ne saurait jamais qu'il travaillait pour le compte des vampires. Arturo avait les moyens de se procurer des photos de moi pendant les nuits de pleine lune. Il savait où la meute allait courir. 

J'ai entendu s'ouvrir les portes de l'ascenseur. Des bruits de bottes sur le lino. 

—

Je vois ton aquarium, Norville. 

—

Hé, Cormac, tu connais Arturo ? 

—

Ouais. C'est le chef des vampires du coin. 

—

C'est lui qui t'a engagé ? 

—

Sûrement pas. Qui est-ce que je traque à ton avis quand ce ne sont pas des loups-garous ? 

Il chassait donc les lycanthropes et les vampires. Je voulais me mettre ce type dans la poche, mais c'était loin d'être gagné pour le moment. 

Il fallait que je trouve un moyen de le convaincre que c'était Arturo qui l'avait engagé via un intermédiaire. Ça refroidirait très certainement ses ardeurs de chasseur de primes. 

Et puis j'ai entendu les sirènes. Une fenêtre de mon studio donnait sur la rue. Les lumières rouge et bleue des girophares dansaient à travers la vitre. La police. Les dernières minutes avaient traîné en longueur, mais même si un auditeur intrépide avait prévenu les flics dès que Cormac avait annoncé ses intentions, ils n'auraient pas pu arriver aussi vite. 

—

Tu entends ça, Cormac ? 

—

Merde, a-t-il marmotté. C'est trop tôt. 

Tiens, un truc sur lequel on était d'accord. 

—

On dirait bien que quelqu'un les a prévenus à l'avance, comme s'ils savaient qu'ils te trouveraient là. Tu es sûr de ne pas vouloir reconsidérer ma théorie du pigeon 

? 

Arturo pouvait se débarrasser de moi par l'intermédiaire de Cormac et en envoyant des flics pour le cueillir, il ferait d'une pierre deux coups, à supposer qu'il avait aussi des comptes à régler avec le chasseur de primes. Les flics ne marcheraient pas dans une histoire de loup-garou. Ils l'arrêteraient pour meurtre. 

—

Tu es complètement givrée. 

—

Arturo, le Maître des vampires de la ville, veut me faire quitter les ondes. Tu ne l'aurais pas un peu énervé de ton côté, récemment ? 

—

Mouais, on peut dire ça comme ça. 

Il y avait quelque chose à creuser, mais je ne pouvais pas lui tirer les vers du nez dans l'immédiat. 

—

Supposons qu'il t'engage par l'intermédiaire d'une tierce personne, et puis qu'il prévienne la police pendant que tu remplis ton contrat de façon que tu n'aies pas le temps de t'enfùir. Tu as peut-être une dent contre les loups-garous par principe, mais ça ne te donne pas le droit de me tuer. Àl' instant où tu appuieras sur la gâchette, les flics seront sur toi. Alors, que penses-tu de ma petite théorie ? 

Une pause, le temps pour mon cœur emballé de cogner dans ma poitrine une bonne demi-douzaine de fois. 

—

C'est du délire. 

Je n'entendais plus le bruit de ses bottes, ni le cliquetis de ses armes. Il s'était arrêté. 

Si j'étais nerveuse ? Je n'avais pas encore vu ses calibres. Je n'en avais pas besoin ; je sentais l'odeur de Cormac, les nerfs à vifs, un soupçon d'aftershave épicé. La graisse à fusil. Et... l'argent. Il avait des balles en argent. Les derniers doutes qui pouvaient me rester sur la véracité de ce qu'il affirmait et de ses intentions se sont envolés. Il chassait les loups-garous et les vampires, il avait employé le pluriel, il savait ce qu'il faisait. 

J'étais toujours à l'antenne. Je tenais l'émission ultime, l'interview de mon propre assassin en direct sur une radio nationale et un programme en syndication. Si j'étais nerveuse ? Mon débit s'est accéléré. Les mots étaient mes armes, contre les flingues de Cormac. Je ne pouvais qu'espérer viser juste. 

—

Hé, Cormac. As-tu déjà eu affaire à un loup-garou en plein syndrome 

prémenstruel ? 

—

Non. 

—

C'est une vraie chienne. 

Il était juste derrière la porte. Il n'avait qu'à l'ouvrir. Mes doigts et mes os me démangeaient. J'avais envie de me métamorphoser ; de me jeter sur lui. La Louve en moi lacérait de ses griffes le self-control que je m'imposais ; autodéfense, instinct de conservation. J'aurais pu combattre... Mais je m'y refusais. J'ai serré les poings en tremblant et j'ai retenu mon souffle. Matt était accroupi dans un coin, les yeux écarquillés d'horreur. Il me dévisageait. Ce n'était ni la porte ni Cormac qu'il regardait, mais moi. Le loup-garou. 

Cormac a laissé échapper un petit rire nerveux. Le son était assourdi, presque inaudible même pour mon ouïe exacerbée. Puis, j'ai entendu un cliquetis... la sécurité d'un révolver qu'on remet en place. 

—

Je peux te poser une question ? 

Une question de vie ou de mort ? 

—

Vas-y. 

—

Kitty, c'est vraiment tordu comme nom pour un loup-garou, non ? 

J'ai sifflé entre mes dents. 

—

Arrête tes conneries ; mon prénom a l'antériorité. 

—

Je te propose un marché, Norville. Je laisse tomber mon contrat sur toi, et tu ne portes pas plainte. 

—

Ça me va, ai-je répondu tout de suite. 

Sauver ma peau m'intéressait nettement plus que de le poursuivre en justice. 

—

Je vais vérifier deux ou trois trucs, a-t-il poursuivi. S'il s'avère que tu as fait fausse route, je reviendrai. 

J'ai dégluti. 

—

Ça me paraît correct. 

—

Mais si tu as raison, toi et moi on se rappellera au bon souvenir d'Arturo. 

Maintenant, je propose qu'on attende gentiment les flics et qu'on leur explique les choses entre gens civilisés. 

—

Hum. Je peux finir mon émission ? 

—

Au point où on en est. 

Matt a rampé jusqu'à sa console. 

—

Quarante secondes, a-t-il annoncé, le souffle un peu court. 

Le minutage était parfait. 

—

Chers auditeurs, je ne vous ai pas oubliés. Tout ça n'est qu'un malentendu. Je crois que Cormac le tueur à gages et moi avons fini par trouver un terrain d'entente. 

La police est dans les escaliers au moment où je vous parle. Si on était au cinéma, le générique du film défilerait. C'était Les Ondes de minuit. La semaine prochaine, je recevrai le sénateur Joseph Duke, initiateur d'un projet de loi au Congrès proposant d'accorder le statut de marshal fédéral aux exorcistes patentés. Encore un cinglé ou est-ce que l'Amérique se trouve vraiment sous la menance de hordes de démons communistes ? Je ne peux pas vous promettre plus d'adrénaline que ce soir, mais on ne sait jamais. Je ferai de mon mieux. À la semaine prochaine, c'était Kitty Norville, la voix de la nuit. 

Matt a balancé le générique de fin ; le long ululement d'un loup qui hurlait à la lune. 

C'était mon propre hurlement que j'avais enregistré aux débuts de l'émission. 

J'ai enlevé mon casque et je me suis frotté les yeux. Cari avait sûrement raison après tout, je ferais mieux de démissionner. Tout ça valait-il de risquer ma vie ? Je ferais vraiment mieux de tout arrêter. Mouais... Les poils se sont hérissés sur ma nuque. Je me suis retournée et j'ai découvert un homme dans l'encadrement de la porte, adossé au chambranle. Même sans le révolver qu'il portait à la cuisse dans un holster à la façon des porte-flingues professionnels, il aurait été impressionnant : grand, un mètre quatre-vingts, mince, blouson noir, tee-shirt noir, jean usé et grosses bottes de biker avec des coques métalliques. Il affichait un petit sourire narquois sous une moustache soigneusement taillée. Il tenait une carabine sous le bras. 

— C'était toi ? a-t-il demandé comme s'estompaient les dernières notes du générique. 

Il semblait avoir une trentaine d'années. Ses yeux pétillaient, aussi ironiques que le sourire qu'il retenait. 

J'ai acquiescé et je me suis remise debout en m'aidant du mur. Un énorme et terrible loup-garou... oui, il paraît que c'était moi. J'avais surtout envie d'une douche bien chaude et d'un bon lit. 

Les flics s'étaient maintenant déployés dans le hall et beuglaient des instructions, genre, « déposez vos armes » et « les mains en l'air ». Cormac a fait ce qu'ils disaient, il a posé ses armes et a levé les mains ; ce n'était manifestement pas une première pour lui. 

Des milliers de questions me brûlaient les lèvres. Comment devenait-on chasseur de vampires et de loups-garous ? Quelle était sa vie ? Accepterait-il de venir dans l'émission comme invité ? Et maintenant, je faisais quoi ? Je me présentais ? Je lui serrais la main ? 

—

Norville, j'espère que tu ne me donneras pas de raison de revenir, a-t-il dit juste avant que les flics fassent irruption dans le studio. 

Mon sourire était crispé et mes genoux se dérobaient sous moi quand les hommes en uniforme l'ont emmené. 

La policière chargée de l'enquête, la détective Jessi Hardin, m'a escortée en personne par l'escalier de secours. Elle m'a expliqué que je devais l'accompagner au poste pour faire une déposition, signer le procès-verbal et tout le tintouin. Cette longue nuit n'était pas encore terminée. 

J'éprouvais le besoin de dire quelque chose. Genre, je suis un loup-garou. Je me demandais ce que ça changerait. Non. Tout serait différent désormais. La Louve était sortie du bois, j'avais dit au monde entier ce que j'étais. J'avais comme l'impression qu'il fallait que je le répète pour me persuader que c'était bien arrivé. 

Mais pour une fois, j'ai fermé ma gueule. 

—

À propos, il y a un type qui vous attend en bas. Un certain Carl. Je lui ai dit qu'il pourrait vous parler après votre déposition. Mais ça peut prendre un moment. 

Cari. Ce bâtard. Il en avait mis du temps à comprendre que j'étais en danger. Tu parles d'un Alpha. 

— Pas de problème. Prenez tout le temps qu'il vous faudra. Carl attendra. 

—
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JE SUIS RESTÉE DEUX HEURES au poste de police. Les flics se sont montrés très cool. Très polis. Hardin m'a installée dans une salle d'audition impersonnelle, moquette et murs blanc cassé, sièges en plastique ; elle m'a apporté du café et m'a gentiment tapoté l'épaule. La plupart des autres policiers que j'ai croisés sont restés à distance respectueuse en me dévisageant. Les ragots circulaient vite. Les murmures ont commencé dès qu'on est arrivé. C'est elle. Le loup-garou. Ouais, t'as raison. 

Hardin faisait comme si de rien n'était. 

Je lui ai raconté brièvement ma version des faits. Une formalité, puisque l'émission était enregistrée. Tous les détails se trouvaient sur la cassette. Mais Hardin m'a gardée encore un moment pour essayer de me raisonner. 

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir porter plainte ? On peut poursuivre ce type pour harcèlement criminel, intrusion par ruse, tentative de meurtre... 

J'avais passé un marché avec Cormac. J'avais l'intention de m'y tenir, et j'étais persuadée qu'il en ferait autant. J'avais pris l'habitude de faire profil bas devant la loi 

— les gens comme moi ou comme Cormac avaient leurs propres

règles. Mais si je disais à Hardin un truc genre : « On va se débrouiller entre nous », il y avait de grandes chances que ça ne lui plaise pas beaucoup. 

Mouais ! À quoi est-ce que je pensais ? Cormac serait sans doute parfaitement à sa place sous les verrous. 

—

Vous ne me ferez pas croire que tout ça n'était qu'un coup monté pour vous faire de la pub, a finalement craché Hardin en se renfrognant encore un peu plus si c'était possible. 

—

Non. 

C'est pourtant ce que ça deviendrait, et je pouvais dire merci à Cormac. 

—

Tout ce que je veux, c'est rentrer chez moi, si vous avez terminé. 

J'ai essayé de lui servir un sourire modeste, comme une gentille petite victime fatiguée. 

—

Il sera beaucoup plus facile d'engager des poursuites judiciaires contre ce gars avec votre coopération. Je peux le coffrer pour la nuit, mais rien de plus si vous ne portez pas plainte. 

—

Personne n'a été blessé. Ce n'est pas grand-chose, en fin de compte. 

Elle a posé une main sur la table et s'est penchée tout contre moi. 

—

C'est le genre d'attitude qui mène les filles comme vous tout droit à la morgue. 

J'ai cligné des yeux avec un mouvement de recul. Elle s'est redressée et a quitté la pièce. J'ai attendu dix minutes, et j'en ai fait autant. 

Carl et T.J. m'attendaient à la sortie. T.J. m'a passé un bras autour des épaules ; Carl m'a prise fermement par le coude. 

J'aurais pu les envoyer balader, leur montrer mon mécontentement et affirmer mon indépendance en prenant

mes distances avec un haussement d'épaules. Au lieu de ça, je me suis pratiquement effondrée. 

Je me suis laissée aller contre T.J., je me suis collée à lui en murmurant contre son cou d'une voix tremblante :

—

Je veux rentrer à la maison. 

Carl s'est placé derrière moi, son corps formant comme un rempart. Il nous a guidés vers son pick-up, et ils m'ont ramenée chez moi. 

Ils étaient là, je n'en demandais pas plus. Je n'avais pas envie d'être seule. Pas envie de m'émanciper. Je préférais remettre mon sort entre les mains de Carl, et il s'occuperait de moi. Une partie de moi n'aspirait qu'à me pelotonner à ses pieds pour me sentir protégée. C'était ce que ressentait la Louve en moi. 

J'habitais un studio, petit, mais décent, avec la cuisine d'un côté, la salle de bains de l'autre, et tout le reste entre les deux. Je ne prenais généralement pas la peine de replier mon futon. 

T.J. s'est assis sur le lit, adossé contre le mur, et je me suis blottie sur ses genoux comme un petit chiot. Carl faisait les cent pas entre la porte et la fenêtre. Il était persuadé que quelqu'un allait venir - que Cormac voudrait finir le boulot ; que c'était un de ces connards qui en avaient après les loups-garous par principe. C'est à peine si j'étais consciente de sa présence. Tant que T.J. serait là, je n'avais rien à craindre. 

—

Qu'est-ce que je vais devenir ? ai-je soupiré. Je vais me faire virer. Ça va être monté en épingle. Mon Dieu, tout sera étalé dans l'Enquirer. 

—

Tu pourrais même passer dans Newsweek sur ce coup-là, bébé, a dit T.J. en me tapotant l'épaule. 

J'ai poussé un grognement. 

Le téléphone a sonné. Carl a failli percuter le plafond avant de bondir en direction du téléphone sur ma table de chevet. J'ai été plus rapide que lui. 

—

Allô? 

—

Kitty, c'est maman. Est-ce que... est-ce que tu n'as rien ? 

J'avais presque oublié. Comment avais-je pu oublier ? Ce n'était que le 

commencement. 

J'aurais dû l'appeler la première. 

—

Salut m'man. 

—

Je viens de parler à Cheryl ; elle écoutait ton émission et elle m'a dit... Elle a dit que tu avais failli te faire tuer et que tu avais dit... que tu étais... 

Cheryl était ma sœur aînée. Le reste de la conversation s'est déroulé comme dans un rêve. Ma mère ne pouvait pas se résoudre à prononcer le mot « loup-garou ». J'ai dit des trucs genre :

—

Oui, m'man. C'est la vérité, m'man. Je suis désolée... Non, je ne suis pas folle. 

Enfin, je ne crois pas. Non, je ne pouvais pas te le dire avant... C'est difficile à expliquer. Non, je ne vais pas mourir, du moins pas tout de suite. Ça fait environ trois ans, je crois. Oui, tant que ça. 

Ma mère s'est mise à sangloter. 

—

D'accord, passe-moi papa. Oui... Allô papa? 

—

Salut Kitty. Comment te sens-tu ? 

Il était rationnel, comme toujours, comme si j'étais encore à l'université et que je venais de lui annoncer que j'avais crashé la voiture, et qu'il me disait de ne pas m'inquiéter, que tout allait s'arranger. 

J'ai essuyé mes larmes. 

—

Encore sous le choc. Mais je m'en remettrai. 

—

Je suis sûr que tout ira bien. Tu es une bonne petite. Je le sais, et ta mère le sait aussi. C'est juste qu'elle est un peu secouée. 

—

Merci... Ça compte beaucoup pour moi. Est-ce que ça va aller ? 

—

Oui, je crois. Rappelle ce soir pour la rassurer. 

—

D'accord. 

—

Es-tu seule ? Est-ce que tu as quelqu'un qui peut rester avec toi ? Tu veux que je vienne ? 

Il ne manquait plus que ça. Que mon père débarque ici et me trouve au plumard avec la meute. 

—

Je suis avec des amis. Ils s'occupent de moi. 

Après avoir insisté encore trois fois pour que je rappelle

ce soir, il a fini par raccrocher. 

T.J. m'a souri. 

—

J'ai entendu ce qu'il disait. Il a l'air cool. Tu as beaucoup de chance. 

Il ne m'avait pas lâchée de la matinée. Quoi qu'il arrive, il serait là. Il faisait partie de ma meute, et je comptais pour lui. 

—

Oui, ai-je répondu. J'ai de la chance. 

Carl a croisé les bras. 

—

Cette fois, c'est décidé, a-t-il dit. Tu arrêtes ton émission. 

J'ai enfoui mon visage contre la jambe de T.J. Je n'ai pas répondu ; je n'ai pas protesté. Les faits parlaient d'eux-mêmes et il avait raison. Je devais démissionner. Je ne savais pas comment lui dire que je ne pouvais pas m'y résoudre. Alors je n'ai rien dit. T.J. s'est crispé, comme s'il avait senti ce que je pensais. 

—

Il a raison, Kitty, a-t-il murmuré. 

Je me suis bouché les oreilles. Je ne voulais pas l'entendre. Je me suis redressée pour m'éloigner de lui, jusqu'au milieu du lit, et j'ai entouré de mes bras mes genoux repliés. 

—

Tu n'en veux pas un peu à Arturo d'avoir engagé ce type, pour commencer ? 

Si Arturo était dans le coup. J'allais devoir m'en assurer. Rick saurait peut-être quelque chose. 

Carl s'est raidi, ses épaules se sont contractées et sa bouche a esquissé un rictus. 

—

Ce n'est pas Arturo, le problème. Le problème, c'est que tu te mets en danger. 

—

Il faut que je sache si Arturo est derrière tout ça. Tu pourrais avoir une discussion avec lui. Est-ce que tu vas m'aider ? 

Carl n'a pas répondu. Il s'est contenté de me lancer un regard furieux. Les yeux de T.J. faisaient l'aller-retour entre Carl et moi, attendant de voir ce qui allait se passer. 

T.J. a finalement arrêté son regard sur moi, et il a dit :

—

Si tu démissionnes, j'irai voir Arturo pour toi. 

Carl a bondi sur le lit. J'ai poussé un cri ; T.J. s'est retiré

précipitamment et il a basculé au sol. Il s'est reçu à quatre pattes, mais il a gardé ses distances. Carl m'a coincée sur le lit, une main de chaque côté de mon visage, son corps pesant sur le mien. Tremblante, j'ai tenté de me dégager. 

Je n'étais pas prête à affronter Carl. 

—

Je serai intraitable, a-t-il dit d'une voix sourde. 

Il a coulé un regard en biais à T.J., qui a détourné les yeux avec soumission. 

—

Tu feras comme j'ai dit. Je m'occuperai d'Arturo. 

J'en doutais fortement. 

J'ai fermé les yeux pour retenir mes larmes, et j'ai détourné la tête en sentant son souffle sur ma joue. Il était assez près pour me mordre. J'ai acquiescé ; tout ce que je voulais, c'était qu'il me laisse tranquille. Qu'il arrête ça. Si nous avions été humains, dans une relation humaine, j'aurais eu une bonne raison de le quitter. C'était de l'intimidation. 

Au bout d'un moment, il s'est lové autour de moi et m'a serrée fort contre lui. Il voulait juste me protéger. La Louve n'éprouvait qu'amour pour lui. 

Ce n'est que dans l'après-midi qu'ils ont jugé qu'ils pouvaient me laisser. Je leur ai dit que j'avais besoin de repos. Je devais retourner dans les locaux de K-NOB, ne serait-ce que pour leur annoncer que j'arrêtais l'émission. 

À ce moment-là, j'étais sûre de le faire. Le soir venu pourtant, il ne me restait que de la colère. 

Tout le monde — le réceptionniste, les assistants, les techniciens — a braqué les yeux sur moi quand je suis arrivée à la réception de la station en fin d'après-midi. Personne n'a pipé mot. Comme dans un rêve où je me serais baladée à poil. La Louve trouvait ça jouissif. Tous ces morceaux de viande, palpitant comme des proies. Mais je me suis contenue. J'avais une longue habitude. 

Je ne savais pas ce qu'ils avaient dans la tête, combien d'entre eux y croyaient pour de bon, combien pensaient que j'étais dingue. Leur peur était palpable. Leur curiosité aussi. 

Je n'avais pas eu l'occasion d'en parler avec Matt la nuit dernière. La police nous avait emmenés chacun de notre côté pour nous interroger séparément. Je ne savais pas à quoi m'attendre, quelle serait sa réaction. Ça faisait un moment qu'on bossait ensemble, j'étais presque certaine qu'il m'avait crue. 

Il est venu à ma rencontre dans le hall. Il m'a tendu une boîte à chaussures pleine de messages en souriant. Je l'ai prise sans le quitter des yeux. Ses mâchoires étaient légèrement crispées par l'appréhension. Ses épaules étaient contractées, son cœur battait un peu trop fort. Mais il est resté cool, debout devant moi comme s'il ne s'était rien passé. Je l'aurais embrassé. 

—

Ça va ? ai-je demandé. 

—

Ouais. Et toi ? 

J'ai haussé les épaules. 

—

Ça me fait bizarre. C'est plus pareil. Comme s'il m'était soudain poussé une deuxième tête. 

—

Plutôt une queue et des griffes... Désolé. Mais... c'est la vérité, non ? 

J'ai confirmé, et il a secoué la tête. 

—

Comme tu dis, ça fait bizarre. Ce type avait raison. Kitty, c'est quand même un drôle de nom pour un loup-garou. 

—

Je sens que ce truc va me coller à la peau. 

—

Ozzie est dans son bureau. Il veut te voir. 

Génial. J'ai collé un sourire sur mes lèvres pour le remercier et j'ai traversé le hall. 

Ozzie était debout quand j'ai ouvert la porte de son bureau ; je suis entrée. Il semblait nerveux. Je l'étais aussi - on l'aurait été à moins. J'ai fourré la boîte de messages sous mon bras et je me suis tassée contre le montant de la porte. Je ne savais foutre pas par où commencer. 

Puis, je me suis rendu compte... J'avais adopté une attitude de soumission, mais c'était un signal qu'il ne savait pas décrypter. C'était mon boss ; c'était un peu normal, mais quand même... J'ai fait un effort de volonté pour me tenir droite. 

—

Salut, Ozzie. 

—

Kitty. C'est... 

J'ai attendu qu'il parle le premier, les yeux baissés, l'air de m'excuser, sans trop savoir pourquoi je me sentais obligée de m'excuser. Il s'est laissé fléchir, accompagnant ses mots d'un geste désabusé. 

—

Bon sang, Kitty, pourquoi ne m'as-tu rien dit ? Tu n'avais pas besoin de garder ça secret. 

—

Un peu, si, Ozzie. Certaines personnes n'aiment pas beaucoup les gens de mon espèce. Et ça va peut-être bien devenir difficile à gérer après ça. 

—

Tu as besoin de protection ? Tu auras des gardes du corps... 

Et qu'en diraient Carl et T.J. ? J'étais censée démissionner. J'ai consulté quelques-uns des messages dans la boîte. Certains auxquels je m'attendais : des journalistes du National Enquirer, de la Gazette du monde-, de Terra

Incognito.. D'autres plus surprenants : CNN ? Newsweek ? Pourquoi est-ce que T.J. 

avait toujours raison ? 

J'ai secoué la tête. 

—

Ce n'est pas la peine. J'ai des amis. Tu as déjà une idée des chiffres 

d'audience ? 

Il m'a tendu un document intitulé « Audiences intermédiaires ». Le chiffre était... 

énorme. Il devait y avoir une erreur. 

—

On est bombardés de demandes de rediffs. Un sondage à chaud montre que la crédibilité de ton émission a crevé le plafond cette nuit. En tout cas auprès de ceux qui gobent toute ces conneries. Jusque-là, tu n'étais qu'une oreille compatissante. Tu es devenue une experte, qui sait de quoi elle parle. Les incrédules pensent que c'est un coup de marketing pour booster l'audience, et ils attendent la suite. On tient de l'or en barre, Kitty. Tu crois que tu peux maintenir le cap ? 

Carl devrait s'y faire. Quand il verrait la part qui lui revenait sur les primes que j'allais toucher pour la prochaine phase de développement, j'étais certaine qu'il s'en accommoderait. 

—

Bien sûr. 

—

Bien... Jette un œil au message de Howard Stern. Il voudrait animer une 

émission avec toi, une sorte d'interview en duo où vous répondriez tous les deux aux appels des auditeurs. Pollinisation croisée des audiences, ça a l'air géant. J'ai aussi parlé à Barbara Walters... 

—

Pas de télé. Je pense que tu comprends pourquoi. 

Je n'avais même pas mis de photo sur mon site internet. 

—

Ouais, ouais, je comprends. Mais même comme ça... Tu es la première 

célébrité loup-garou de ce pays. 

J'avais quelques doutes. 

—

Seulement la première à le reconnaître. Merci, Ozzie. Merci de ta confiance. 

—

Tu restes Kitty malgré tout, pas vrai ? Hé, on dirait

que tu as passé une nuit blanche. Tu n'as qu'à prendre le reste de la journée. Mais rappelle d'abord Howard Stem. 

Dès que je suis rentrée chez moi, j'ai appelé T.J. La sonnerie du téléphone a retenti cinq fois. J'ai cru qu'il était sorti, mais il a fini par décrocher. Je lui ai débité tout à trac :

—

C'est moi. Je vais voir Arturo. Tu m'accompagnes ? 

J'étais une idiote de l'avoir appelé. Il ferait son rapport

à Carl. Il ne pouvait pas agir autrement. J'allais avoir de sérieux ennuis. Mais je n'ai pas pu m'en empêcher. Qui d'autre est-ce que je pouvais appeler ? 

J'espérais sans doute qu'il accepterait de m'aider sans discuter. 

—

Tu as donné ta dém ? 

Je n'ai pas répondu. Je crois même que j'ai glapi. Il a soupiré. 

—

Tu ne te débarrasseras pas de Carl avec du fric, tu sais. Ce n'est pas une question d'argent. 

—

Je sais. Tu ne crois pas que c'est pour le cash que je continue non plus, pas vrai ? 

—

Non. Je sais ce que cette émission représente pour toi. 

—

Alors, comment peux-tu me demander de démissionner ? 

—

Parce que tu as changé. Tu ne m'aurais jamais tenu tête comme tu le fais en ce moment il y a six mois. Tu as même cherché la bagarre, bon sang ! 

J'ai fermé les yeux. J'ai parlé d'une toute petite voix. 

—

Est-ce que c'est forcément mal de changer ? 

—

Tout ce que tu vas gagner, c'est de te faire tuer. Et tu n'auras même pas besoin pour ça de types comme ce tueur à gages. 

—

Je suis une grande fille. Je suis capable de me débrouiller toute seule. 

—

Non, tu n'en es pas capable. 

Voilà à quoi se résumaient les choses, en vérité. Qui de nous deux avait raison ? 

—

Eh bien, on va le savoir bientôt. 

Et j'ai raccroché. 

J'ai poussé jusqu'à la petite rue derrière l'Obsidienne. 

L'Obsidienne était une galerie d'art branchée spécialisée dans les antiquités et les articles d'importation. C'était une couverture. Arturo régnait sur les niveaux inférieurs du sous-sol. La façade huppée de la galerie d'art dissimulait une crypte où tous les vampires de la ville se donnaient rendez-vous pour dormir dans la journée. 

Six mois plus tôt, la seule idée de me rendre seule dans le repaire d'Arturo m'aurait paralysée de peur. À présent, je pouvais au moins l'envisager. Mais je n'ai pas eu le courage de faire les derniers pas jusqu'à l'escalier menant à la porte du sous-sol. Je suis restée dans la ruelle, les mains enfoncées dans les poches de mon blouson. Il était minuit, l'obscurité était totale. D'un instant à l'autre, un essaim de vampires allait surgir de ces escaliers. Ils considéreraient ma présence dans cette ruelle comme une intrusion sur leur territoire et seraient en état de légitime défense. Je voyais d'ici les gros titres : « Une animatrice radio perd la vie dans un affrontement entre bandes rivales. »

Si je restais là assez longtemps, j'avais une chance de tomber sur Rick et de lui demander conseil. Je pourrais peut-être même l'amener à parler à Arturo. Il me devait une faveur en échange des recherches que je faisais pour lui sur l'affaire Elijah Smith, pas vrai ? 

Au bout du compte, la peur l'a emporté sur la colère. Je ne suis restée là qu'une minute avant de rebrousser chemin. Je n'étais toujours qu'un louveteau. 

Quand j'ai tourné au coin de la ruelle, j'ai senti des mains qui m'agrippaient. Non, des griffes. Des mains qui

se transformaient en griffes. On m'a violemment poussée contre le mur et j'ai vu des étoiles comme ma tête heurtait les briques. Quelqu'un me serrait les épaules comme dans un étau, et m'a coincée contre le mur, les griffes de ses pouces appuyées sur ma gorge. C'était T.J. 

Ses doigts raccourcissaient, ses mains s'épaississaient, le loup en lui prenait le dessus. 

Il m'étranglait, son visage à quelques centimètres du mien, ses yeux mouchetés d'or. 

Il me montrait les dents en émettant un grognement sourd qui résonnait dans tous ses membres. 

Je l'ai regardé, les yeux écarquillés, cherchant de l'air. Je ne pouvais pas faire grand-chose d'autre. 

Les mâchoires crispées, il a dit :

—

Tu as désobéi. Mon instinct me souffle que je devrais te punir. Je ne sais pas ce qui me retient ! 

J'ai dégluti. Il avait les moyens de me fracasser, mais il ne m'avait pas égratignée. Je pouvais me défendre. Je savais que j'en étais capable — la Louve en moi frémissait intérieurement, prête à la fuite ou à l'affrontement. Je n'avais aucune chance de l'emporter contre lui. Mais ça n'était pas grave. J'en avais assez de glapir. D'exposer mon ventre en signe de soumission. 

Ça m'a fait flipper. Je ne voulais pas me battre contre T.J. Je m'efforçais de garder mes propres mains à l'écart de son cou. J'ai réussi à aspirer suffisamment d'air pour parler. 

—

Nous devons parfois écouter notre côté humain. 

Ça l'a ébranlé. Ses mains se sont mises à trembler. Je

n'ai pas bougé. J'ai soutenu son regard, ses sourcils froncés les plis au coin de ses yeux, comme si sa colère était trop forte pour la garder à l'intérieur, mais il faisait des efforts ; je voyais qu'il essayait. Je t'en prie. Je t'en prie. J'espérais qu'il serait capable de lire la supplique dans mon regard, 

qu'il était encore assez humain pour déchiffrer les expressions humaines. 

Puis il m'a relâchée. Je me suis affaissée contre le mur. Il m'a regardée fixement, un grognement hargneux au bord des lèvres. Ses cheveux sombres étaient collés sur ses sourcils par la sueur. J'ai voulu lui parler, mais je ne savais pas quoi dire, et j'avais la gorge nouée. 

Il s'est détourné de moi et s'est enfui en courant. Il s'est débarrassé de son tee-shirt en tournant au coin de la rue. Une toison luisante couleur ardoise avait poussé sur son dos. Il a disparu. 

J'ai glissé lourdement jusqu'au sol, la tête contre les genoux. Putain de bordel de merde. Comment est-ce que je m'étais fourrée dans ce merdier ? 

Voilà où j'en étais. Je n'avais pas parlé aux vampires, et je n'avais pas démissionné. 

—

...tout ce que je dis c'est que si tu as fait ça pour attirer l'attention, tu devrais peut-être aller voir un psy pour lui parler de ton besoin de mettre en scène tes agressions... 

Je me suis penchée sur le micro. 

—

Hé ! Qui a besoin d'un psy ici ? Franchement, j'anime une émission qui 

cartonne, alors tu crois vraiment que je manque d'attention ? Auditeur suivant. 

Mon estomac faisait le grand huit depuis le début de la soirée. Avant l'émission, j'étais morte de trouille. Pas à cause de Cari ou de T.J., même si je n'avais pas eu de leurs nouvelles de toute la semaine. La pleine lune était pour bientôt. Je ne savais pas ce que je ferais. Rejoindre la meute et me faire botter les fesses. Ou rester toute seule dans mon coin. 

Non, j'angoissais parce que je n'avais pas la moindre idée de ce qui m'attendait. 

J'avais demandé à Ozzie de décommander l'invité prévu pour aujourd'hui. Je voulais profiter de mes deux heures d'antenne pour laver mon linge sale. J'avais l'intention de garder le standard ouvert pour les auditeurs, quoi qu'ils aient à dire. J'aurais certainement à me justifier... Ils allaient me mettre sur le gril. 

Ça n'a pas été si terrible. C'est toujours comme ça. Le plus dur, c'est l'appréhension. 

Jusque-là, la moitié des appels avaient été plutôt sympathiques, l'expression du soutien de fans dévoués : « On est derrière toi à cent pour cent. » J'ai passé une bonne partie de mon temps d'antenne à remercier les auditeurs. Quelques sceptiques, quelques menaces, et ceux qui demandaient conseil comme d'habitude. Ils m'ont posé beaucoup de questions. 

—

Tu as déjà tué quelqu'un ? 

Trois auditeurs m'ont posé cette question. 

—

Non. Je suis un régime strict à base de cervidés. 

—

Comment es-tu devenue un loup-garou ? 

—

Je me suis fait attaquer. Au-delà de ça, je préfère ne pas m'étendre sur le sujet. 

—

C'était, genre, traumatisant ? 

—

C'est le moins qu'on puisse dire. 

J'ai pris l'appel d'une fille en larmes. 

—

Je ne sais pas comment tu fais. Comment est-ce que tu peux parler de tout ça si calmement ? Certains jours, j'ai envie d'arracher ma propre peau ! 

J'ai pris ma voix la plus apaisante. 

—

Calme-toi, Claire. Il y a des jours où c'est pareil pour moi. Dans ces cas-là, je compte jusqu'à dix. Et je crois que ça aide de pouvoir en parler. Ça permet d'évacuer l'angoisse. Laisse-moi te poser une question : qu'est-ce que tu détestes le plus dans le fait d'être un loup-garou ? 

Sa respiration s'était ralentie ; sa voix était plus ferme. 

—

L'absence de souvenirs. Parfois, en me réveillant, je ne me rappelle pas ce que j'ai fait. J'ai peur d'avoir commis l'irréparable. 

—

Pourquoi ça ? 

—

Je me souviens des sensations. Je me souviens du goût du sang. Et... et que j'ai aimé ça. Quand je suis dans ma forme humaine, ça me donne envie de gerber. 

Je n'avais plus besoin de faire attention à ce que je disais. Je pouvais puiser dans ma propre expérience pour lui répondre, ce qui était impossible avant la semaine dernière. Elle ne m'aurait d'ailleurs probablement pas appelée avant la semaine dernière. 

—

Je pense qu'une bonne partie de notre humanité est toujours présente quand nous nous Transformons. Si nous voulons continuer à faire partie de la société humaine, nous devons nous y accrocher. C'est ce qui nous empêche de faire les choses horribles dont nous sommes capables. Je suppose que c'est aussi un peu pour ça que je suis ici, que j'anime cette émission. J'essaie de mener une vie normale. 

J'essaie de civiliser la Louve qui est en moi. 

—

Est-ce que tu y parviens ? 

Bonne question. 

—

Pour l'instant, oui. 

—

Merci, Kitty. 

—

À chaque jour suffît sa peine, Claire. Auditeur suivant, bonsoir. 

—

Je le savais. Je savais que tu en étais un. 

J'ai reconnu sa voix, ce n'était pas la première fois qu'il appelait. J'ai jeté un coup d'œil sur le conducteur. Bingo. 

—

Comment ça va, James ? 

—

Toujours seul. 

C'était une affirmation sans détour. 

—

J'ose à peine te poser cette question, mais comment le savais-tu ? 

—

Je ne sais pas, a-t-il répondu, et je l'imaginais très bien en train de hausser les épaules. Tu sais de quoi tu parles. Il n'y a pas d'autres façons de savoir. 

Avec l'avidité d'un louvart, il a enchaîné les questions. 

—

Comment ça se passe pour toi ? Est-ce que tu as une meute ? 

Merde alors ! Est-ce que j'avais encore une meute ? Je n'en étais plus très sûre. T.J. 

m'avait agressée, j'avais désobéi à Cari... Si je me présentais à eux lors de la prochaine nuit de pleine lune, je n'étais pas sûre qu'ils m'accepteraient encore. J'ai tenté ma chance. 

—

Oui, j'ai une meute. 

—

C'est comment ? Ils sont comment, les autres ? 

Il arrivait parfois qu'un loup-garou attaque quelqu'un sans que la meute soit là pour s'occuper de la victime, pour lui expliquer ce qui s'était passé, pour lui apprendre à vivre avec. Ce devait être le cas de James. Je n'avais aucune idée de ce que ça pouvait donner. T.J. m'avait tenue dans ses bras la première fois, pour ma première métamorphose à la pleine lune. Ça m'avait facilité les choses, enfin un peu. 

J'ai essayé de lui répondre honnêtement. Honnêtement à ce moment précis. 

—

Impossible de vivre avec eux, impossible de vivre sans eux. 

—

Qu'est-ce que ça veut dire, ces conneries ? 

Mon sens de l'humour venait de se prendre un vent. 

—

La meute est très importante pour moi. Ils ont toujours été là quand j'en ai eu besoin. Mais c'est aussi frustrant. Ils ne laissent pas beaucoup de place à la discussion. 

Je me suis demandé si Cari ou T.J. écoutait l'émission. 

—

Tu penses que les loups-garous sont faits pour vivre en meute ? 

—

Je crois qu'une meute a un rôle positif. Elle permet de garder les loups-garous plus ou moins sous contrôle pour qu'ils n'aillent pas tuer les moutons. Ou les petits enfants... Là, je plaisante. 

—

Donc, tu ne crois pas qu'un loup-garou soit capable de vivre seul ? 

—

Je n'ai pas dit ça. Juste que, selon mon expérience, ça me paraît difficile. 

—

Oh. 

—

Tu dis que tu es un loup solitaire, James. Comment est-ce que tu gères ça ? 

—

Je... je gère pas. 

Il a raccroché abruptement, et la tonalité a résonné dans le vide. Génial. Je me suis sentie mal sur ce coup-là. 

—

OK. Merci pour ton appel, James. 

J'ai vu Matt qui me faisait des signes à travers la vitre en direction de la porte du studio. Rick était là. Je ne l'avais pas vu arriver. Il s'appuyait nonchalamment contre le montant comme si ça faisait des plombes qu'il attendait. Il m'a saluée d'un petit geste blasé. 

Je me suis penchée sur le micro. 

—

Bon, les gars, on fait une pause pour les décrochages régionaux. Je prendrai d'autres appels après ça. Vous écoutez Les Ondes de minuit. 

Matt nous a fait signe pour indiquer que le direct était coupé. Ça laissait quelques minutes aux stations locales pour passer leurs pubs et leurs bandes-annonces. J'ai enlevé mes écouteurs et je me suis dirigée vers la porte. 

—

Salut, Rick. 

J'ai essayé d'avoir l'air cool. Il était venu me délivrer un message cinglant de la part d'Arturo, où il voulait savoir ce que j'avais trouvé sur l'église de la Foi pure. Je n'avais pas encore appris grand-chose. 

—

Salut. Alors, voilà ton fameux studio. 

—

Ouais. Sans vouloir être grossière, je reprends l'antenne dans une minute. 

Qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 

—

Je pensais à un échange d'informations. As-tu trouvé quelque chose à propos de cet Elijah Smith ? 

On y était. J'ai haussé les épaules. 

—

Pas grand-chose. Ceux qui le côtoient refusent de parler. Deux ou trois 

journalistes ont tenté de s'introduire au sein de la caravane, et se sont fait éjecter. Je continue de chercher. J'ai encore quelques pistes à explorer. Désolée, mais je n'ai rien de plus. 

Il a pincé les lèvres, dissimulant sa déception. 

—

Bon. Peut-être que la persévérance portera ses fruits. En attendant... 

Il m'a tendu une enveloppe de papier kraft. 

—

J'ai écouté ton émission la semaine dernière. Je me suis dit que ça 

t'intéresserait. 

—

Qu'est-ce que c'est ? 

—

Des preuves. Tu n'auras plus besoin d'aller traîner toute seule du côté de la galerie Obsidienne. 

Je l'ai regardé. Ma gorge s'est nouée. 

—

Tu es au courant ? 

Il a hoché la tête. 

—

Arturo aussi est au courant. Il est très déçu que tu ne lui aies pas laissé le temps de s'occuper de toi personnellement. 

—

Ouais. J'imagine. 

J'avais été vraiment stupide. Évidemment, Arturo avait posté des gardes, et bien évidemment, ils m'avaient repérée. Un point pour ma lâcheté qui m'avait sauvé la vie. 

J'ai pris l'enveloppe et j'ai jeté un coup d'oeil à son contenu. 

Quelques photos en noir et blanc avec un éclairage bizarre, comme si elles avaient été prises en caméra infrarouge. Une zone arborée. J'ai reconnu la colline derrière la maison de Carl et Meg. Quelques humains en train de courir avec autant de loups. Un visage entouré d'un cercle. Le mien, bien sûr. Quelques photos plus loin, je me dépouillais de mes vêtements comme mon corps changeait

de forme. C'étaient les copies des photos qui avaient été fournies à Cormac. Je les ai remises dans l'enveloppe. 

Le reste des documents consistait en une demi-douzaine de pages dactylographiées. 

Des transcriptions de conversations téléphoniques, un accord laconique — le fait que quelqu'un mette un contrat sur vous n'impliquait pas forcément l'existence d'un véritable contrat en bonne et due forme. Les tueurs à gages ne faisaient pas de notes de frais. 

Rick m'a fourni des explications. 

—

Ce sont les enregistrements de conversations téléphoniques entre Arturo et son intermédiaire, et entre l'intermédiaire et Cormac. L'intermédiaire en question est une femme qui a des liens avec les groupuscules d'extrême droite régionaux du mouvement des miliciens. Cormac en a fait partie. Elle a discuté avec Arturo des possibilités de... disons, de son adhésion. Elle ferait n'importe quoi pour lui plaire. 

—

Que sais-tu d'autre au sujet de Cormac ? 

—

Il est très cher. Tu trouveras les chiffres dans ces documents. 

Il m'a montré le document en question. J'ai tiqué. 

—

Ça fait beaucoup de zéros. 

—

En effet. 

—

Arturo tient autant que ça à se débarrasser de moi ? 

—

Je n'en sais rien. Il n'est pas tout seul. Il y a d'autres personnes que tu déranges. 

—

Qui sont-elles ? 

—

Ça, je l'ignore. Désolé. 

—

Tu n'as pas à t'excuser. C'est déjà génial. 

Pour tout dire, j'étais estomaquée. Je m'étais sentie plutôt abandonnée ces derniers temps, et voilà que de l'aide arrivait par un biais auquel je ne m'attendais vraiment pas. 

—

Pourquoi fais-tu ça pour moi ? Si Arturo apprend que tu m'as fourni des 

informations... 

Il a eu un geste insouciant, comme s'il venait simplement de me prêter cinq dollars au lieu de me sauver la mise. 

—

T'en fais pas pour ça. Il n'a pas besoin de le savoir. Tu ne vas sans doute pas me croire, mais nous sommes un certain nombre à penser que tu fais du bon boulot. 

Restait la possibilité que ce soit Arturo qui ait manigancé tout ça, que ça fasse partie d'un plan vicelard pour... Il fallait bien qu'il fasse quelque chose, non ? 

Rick méritait mieux que ça. J'ai soupiré, un peu gênée. 

—

Merci. Est-ce que tu pourrais faire parvenir une copie de ce dossier à Cormac ? 

—

C'est déjà fait. 

—

Merci, Rick. Je te revaudrai ça. 

Il a incliné la tête, contemplant le plafond pendant quelques secondes. 

—

Tu sais, il se pourrait aussi que j'aie surtout envie de faire enrager Arturo. 

Il a cligné de l'œil avec un sourire et s'est éclipsé aussi furtivement qu'il était arrivé. Il s'est fondu dans les ombres à l'autre bout du couloir. Comme le vampire qu'il était. 

Matt ouvrait de grands yeux. 

—

Est-ce que c'était... Est-ce que c'était un... 

Il a posé deux doigts contre sa bouche, pointant vers le bas comme les dents d'un vampire. 

—

Ouais. Alors, Matt ? Que penses-tu de ton nouveau job? 

Il a secoué la tête en sifflant entre ses dents. 

— On n'a pas le temps de s'ennuyer. 

Le lendemain, j'ai posé une liste de numéros de téléphone sur le foutoir qui s'étalait sur mon bureau : sondages, transcriptions, courrier en attente de réponse, messages téléphoniques, journaux et magazines. La couverture de La Gazette du monde de cette semaine titrait :

« Vampires et loups-garous : après Kitty Norville, les people vont à confesse !» Il y avait des photos de Quentin Tarantino, David Bowie, Britney Spears (Britney Spears?), et même... Bill Clinton ? Là, d'accord. 

J'avais fait la une de La Gazette du monde. Mon heure de gloire était arrivée. Ou presque. 

J'ai biffé les numéros au fur et à mesure que je les appelais. Des journalistes, des bureaux de police, des gens qui connaissaient des gens qui avaient disparu dans la caravane d'Elijah Smith. J'avais déjà parlé aux deux journalistes qui avaient essayé de s'introduire dans la congrégation. Le premier avait une théorie vaseuse selon laquelle Elijah Smith servirait en réalité de couverture à des chercheurs du gouvernement en mal de vampires et de loups-garous comme sujets d'étude. Le second semblait moins allumé, et pensait qu'une sorte de culte de la personnalité s'était développée autour de Smith. Aucun des deux ne croyait qu'il guérissait vraiment les gens. Impossible de vérifier puisqu'il n'y avait pas moyen de parler à ceux qui se ralliaient à lui. 

Aucune défection. La caravane grossissait de jour en jour. Et si ça marchait pour de bon ? 

La dernière pièce de ce puzzle m'a menée à Modesto, en Californie, où la caravane avait fait halte deux nuits plus tôt. La police locale avait tenté d'assigner Smith à comparaître pour violation de propriété et trouble de l'ordre public. Les deux agents de police chargés de lui remettre les citations s'étaient réveillés le lendemain matin dans leur véhicule de patrouille sans aucun souvenir des événements des huit dernières heures. La caravane s'était envolée. J'ai essayé de parler à ces deux policiers, mais ils se trouvaient apparemment toujours en observation à l'hôpital. J'ai passé deux bonnes heures au téléphone sans que personne ne sache me dire ce qu'ils avaient, ni quel serait le prochain arrêt de la caravane. 

Comme je raccrochais, une stagiaire de K-NOB m'a apporté un pli. Elle est entrée précipitamment dans mon bureau, m'a tendu la lettre, et s'est retirée tout aussi vite. 

L'enveloppe ne portait pas de cachet de la poste, ni aucune adresse d'expéditeur - elle avait été déposée directement à la station. J'aurais dû me méfier. Mais j'avais un bon feeling. Son odeur semblait OK. Je l'ai ouverte et j'en ai extirpé une carte, vierge à l'exception d'une ligne manuscrite : « Tu avais raison. Je te dois une faveur. » Il y avait aussi un numéro de téléphone. 
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— SALUT, TU ES SUR LES ONDES DE MINUIT. 

— Je voudrais en savoir plus sur les orgies. 

— Les orgies ? 

—

Ouais, les orgies de vampires. Comment savoir où en trouver ? Comment faire pour y participer ? 

—

Mmm... Voyons voir. Tu es un vampire ? 

—

Ouais. 

—

Normalement, on t'y invite. Tu fais partie d'une Famille, ou tu es tout seul dans ton coin ? 

—

Bien sûr que j'ai une Famille. 

Il avait l'air indigné, genre comment j'osais mettre en doute son pedigree ? 

—

Toutes les Familles n'organisent pas d'orgies. Je veux dire... Tu cherches quel genre d'orgie ? 

—

Ben... des orgies, quoi. Une orgie orgiaque. 

Je voyais presque le geste vague de la main qui accompagnait ses mots. Un signal d'alarme s'est déclenché... Un petit frémissement dans mon esprit qui me disait qu'on était en train de me rouler dans la farine. Alors j'ai tâté le terrain :

—

Une orgie orgiaque. D'accord. Depuis combien de temps tu es un vampire ? 

—

Euh... pas très longtemps. 

—

Sois plus précis. Combien de temps exactement ? Tu te rends bien compte que ton « pas très longtemps » peut avoir une signification très différente selon les vampires. Si tu es dans les parages depuis l'Empire romain, « pas très longtemps », ça peut vouloir dire un siècle ou deux, tu vois ? Alors, c'est combien « pas très longtemps » ? 

—

Ben... Un an ? 

Il répondait au jugé, espérant tomber sur la réponse qui lui vaudrait mes bonnes grâces. 

—

Très bien, c'est quoi ton nom... Dave. D'accord. Tu n'es pas un vampire. 

—

Mais... 

—

Tu sais quoi ? Les vampires ne font pas d'orgies orgiaques. Ce que tu cherches, c'est des trucs sexuels bien hard avec de jeunes vampires nubiles, et tu crois que c'est dans les orgies de vampires que tu vas trouver ça à cause de toutes les histoires que tu as entendues. Je me trompe ? 

—

Mais... Mais... C'est... 

—

Laisse-moi te dire un truc. Le sexe pour les vampires, ce n'est pas ça. Quand un vampire parle de sexe et qu'un humain parle de sexe, ils parlent de deux choses complètement différentes. Parce que les vampires ne conçoivent pas le sexe sans boire le sang de leur partenaire. C'est presque un acte vital pour eux, pour se nourrir. 

Ça rentre, Dave ? Si tu as envie de servir de plat de résistance, libre à toi, débrouille-toi pour participer à une orgie de vampires, mais je peux te décrire précisément ce que ces jeunes vampires nubiles qui t'excitent tant vont te faire. 

—

Mais... Mais... Tout ce qu'on raconte... J'ai entendu dire... 

Crédule et incapable de s'exprimer. Il ferait un tabac chez les buveurs de sang. 

—

Auditeur suivant. Bruce, tu es à l'antenne. 

—

Euh, ouais, salut. Je voulais savoir si je pouvais avoir le numéro de ce tueur à gages qui est passé dans ton émission le mois dernier. 

—

Tu parles de Cormac ? Tu veux le numéro de Cormac ? 

Je n'ai pas pu bannir la contrariété dans ma voix. 

—

Le même Cormac qui a essayé de me tuer ? 

—

Ouais. 

—

Et je peux te demander pourquoi tu veux le numéro de Cormac ? 

—

Ben... Je voudrais lui demander s'il n'a pas besoin d'un assistant ou d'un apprenti, ou un truc comme ça. 

—

Si je comprends bien, Bruce, tu veux devenir chasseur de loups-garous ? 

—

Ouais. 

—

C'est un boulot dangereux. Tu as déjà vu un loup-garou en action ? 

—

Euh... à la télé. Tu vois... Dans Terra Incognita, ce genre d'émissions. 

—

Bon sang, cette émission trafique ses sujets. Je vais te dire à quoi ça ressemble en vrai. Un loup-garou de base possède quatre jeux de griffes de la longueur de tes doigts. Des crocs de cinq centimètres. La pression de ses mâchoires est cinq fois supérieure à celle d'un humain. Et ils sont très rapides. Ils peuvent parcourir un kilomètre et demi en moins de deux minutes. Tu peux tenir la distance, Bruce ? 

—

Euh... 

—

Tu sais combien de temps il faut à un loup-garou de taille moyenne pour mettre en pièces un cerf adulte ? 

—

Non... 

J'ai souri d'un air suave. Les auditeurs ne pouvaient pas voir mon expression mais le plaisir transparaîtrait dans ma voix. 

—

La dernière fois que j'ai fait ça, ça m'a pris cinq minutes. Et je suis un Ioup-garou tout ce qu'il y a de plus ordinaire. 

J'aurais juré avoir entendu Bruce déglutir. 

—

Ouah! 

—

Désolée, Bruce, mais tu comprendras que ce n'est pas dans mon intérêt de faire de la publicité gratuite pour les chasseurs de loups-garous. Tu vois ce que je veux dire ? Merci de ton appel. 

J'ai frissonné intérieurement. Les gens n'allaient jamais la fermer au sujet de Cormac, et ça commençait à me taper sur le système. 

—

Auditeur suivant. Betty, c'est à toi. Quelle est ta question ? 

—

Salut Kitty. Je voulais juste savoir si tu sortais avec ce type du mois dernier, Cormac ? 

J'en suis restée comme deux ronds de flan. J'ai eu besoin de cinq bonnes secondes pour me reprendre, et j'ai demandé :

—

Quoi ? 

—

Est-ce que tu sors avec ce Cormac ? 

—

On parle bien du même Cormac qui a essayé de me tuer en direct, hein ? Celui qui gagne sa vie en traquant les loups-garous ? 

—

Hon hon. 

—

Et tu veux savoir si je sors avec lui ? Et où as-tu trouvé cette idée débile ? 

—

Ben, j'ai senti un truc entre vous deux l'autre fois. 

—

Tu as senti un truc. Tu es médium ? 

—

Je ne crois pas. 

—

Télépathe ? 

—

Non. 

—

Tu es une voyante ? 

—

Non plus. 

—

Qu'est-ce qui a pu te faire penser qu'on sortait ensemble, alors ? Tu m'étonnes que tu aies senti un truc entre nous ! Il est chasseur de loups-garous et je suis un loup-garou. Entre un chasseur et sa proie, il y a toujours une certaine dynamique. Il était là pour me tuer. J'étais prête à défendre ma peau. Les coups de griffes et les balles étaient sur le point de voler... La tension était palpable. C'est cette tension que tu as sentie. 

—

Mais il ne t'a pas tuée. Tu as réussi à le décourager. Il avait l'air plutôt cool. Sa voix était assez sexy. Est-ce qu'il était beau gosse ? 

—

Ben, disons qu'il était pas mal, oui. Si on aime le genre de gars qui porte des holsters avec des pistolets dedans. 

—

C'est juste qu'on dirait que tu deviens nerveuse chaque fois qu'on parle de Cormac, et je me suis dit qu'il y avait peut-être un autre genre de tension non résolue entre vous. 

—

Il voulait me tuer ! Qu'est-ce qu'il te faut de plus ? Auditeur suivant. Bonsoir ! 

—

Euh, salut, Kitty. J'ai oublié la question que je voulais poser. Mais cette idée de l'auditrice précédente... Que tu pourrais sortir avec Cormac et tout ça. C'est pas une mauvaise idée, tu ne trouves pas ? 

—

Non. Je ne trouve pas que ce soit du tout une bonne idée. 

—

Ben, toi qui parles toujours de tolérance entre espèces surnaturelles, ce serait une bonne façon de créer une passerelle, non ? Très diplomatique. 

Diplomatique, mon cul. J'ai essayé très fort de me montrer diplomatique avant de lui répondre. 

—

Juste un rappel : c'est mon émission. C'est moi qui suis censée donner des conseils débiles, ici. 

J'ai parcouru le conducteur à la recherche d'un auditeur

qui s'intéressât à autre chose qu'aux chasseurs de loups-garous. 

—

Ingrid de Minneapolis, tu es à l'antenne. 

—

Salut Kitty. Je voulais juste te dire que je suis un loup-garou depuis bientôt dix ans, et que je suis mariée à l'homme le plus merveilleux du monde. Il est garde forestier. On s'entend parfaitement bien ; on fait juste gaffe à ne pas laisser nos différences nous séparer. 

L'atmosphère commençait à devenir étouffante dans le bocal. Je me suis éventée avec ma feuille de minutage. 

—

Dis donc, Ingrid ! Ça, c'est intéressant. Je peux savoir comment vous vous êtes rencontrés ? 

—

Pendant une nuit de pleine lune... 

J'ai lu entre les lignes, et j'étais prête à parier que « monsieur » Ingrid était un fétichiste de la fourrure. Ce ne serait pas la première fois. Mais ils semblaient heureux et c'était ce qui comptait, pas vrai ? 

—

... alors, si j'étais toi, je ne laisserais pas mes a priori à l'encontre des chasseurs de loups-garous venir gâcher ce qui pourrait devenir une belle histoire. 

J'ai vraiment essayé de ne pas m'énerver. 

—

Je n'ai pas à'a priori contre les chasseurs de loups-garous, juste contre ceux qui veulent me tuer. 

J'ai vu Matt qui me faisait soudain de grands signes derrière la vitre. 

—

Kitty, tu devrais prendre la ligne 2. 

—

Quoi ? Pourquoi ? 

J'ai vérifié le conducteur sur l'écran. 

—

Il n'y a pas de nom. Pourquoi tu ne l'as pas entré ? 

—

Prends cet appel. 

J'ai décroché la ligne 2. 

—

Oui ? Qu'est-ce que c'est ? 

—

Norville. C'est Cormac. Change de sujet immédiatement ou je me pointe à la station et j'aurai deux mots à te dire. 

Cormac. Bon sang. Curieusement, j'étais flattée qu'il écoute mon émission. 

—

C'est ce que j'essaye de faire. 

Pas évident en se basant sur le dernier quart d'heure. Je me suis demandé ce qui se passerait si je lui avais dit : « Chiche ! »

—

Hé, en tous les cas, merci d'avoir appelé. Alors, les flics t'ont relâché. 

—

Le procureur s'est refusé à engager des poursuites contre moi en l'absence de ton témoignage. Je m'en suis bien tiré. 

—

Et est-ce que tu es déjà sorti avec un loup-garou ? 

Un silence, qui a duré quelques secondes. 

—

C'est pas tes oignons. 

Il n'avait pas dit franchement non. Oh oh ! Ça devenait intéressant. 

—

Et si une de tes petites amies se faisait attaquer et devenait un lycanthrope ? Tu la larguerais ? Éprouverais-tu au fond de toi le même désir instinctif de la tuer ? 

—

Change de sujet. Je suis sérieux. 

—

Cormac, c'est quand la dernière fois que t'es sorti avec une fille ? 

Un des trucs pas évidents à la radio, c'est de jauger les gens rien qu'à leur voix. Sans pouvoir lire les expressions de leur visage, je devais me fier à leurs inflexions pour me faire une idée de leur humeur et de leurs réactions. 

Je ne voyais pas Cormac, mais le radoucissement de sa voix m'a fait dire qu'il était en train de sourire. 

—

Et toi, Norville, c'est quand la dernière fois que t'es sortie avec un mec ? 

Sur ce, il a raccroché. 

Quel enfoiré. 

—

Ça, mon vieux, c'est pas tes oignons non plus, ai-je dit au micro. 

Je me suis redressée dans mon fauteuil avec un petit

sourire, et j'ai laissé mon esprit vagabonder vers des pensées réconfortantes. Mes griffes sur la carotide de Cormac. Les doigts me démangeaient. 

Quelques jours plus tard, j'étais encore en train d'essayer de venir à bout de la pile de paperasses qui encombrait mon bureau, quand mon téléphone a sonné. 

—

Allô ? Comment allez-vous Miss Norville ? 

C'était le type des CDC, le chercheur en biologie para-

naturelle ou quel que soit le titre de ce barbouze du gouvernement. J'aurais dû me douter qu'il rappellerait. 

—

Salut, Gorge Profonde. 

—

Pardon ? 

—

Laissez tomber. Qu'est-ce que vous me voulez ? 

—

Rien de spécial. Juste discuter un peu. 

—

La dernière fois, vous m'avez raccroché au nez. 

—

Je dois être prudent. Je crois que vous n'avez pas très bien saisi ma situation... 

J'ai laissé échapper un soupir d'exaspération. 

—

Je ne risque pas, vous ne me l'avez jamais expliquée, votre situation ! 

À ce stade, j'aurais mis ma main au feu qu'il s'agissait d'un cinglé qui se la jouait et qui essayait de m'inclure dans son délire paranoïaque. Mais l'un n'empêchait pas l'autre, et il se pouvait très bien qu'il soit aussi une barbouze travaillant pour le compte du gouvernement. 

Il a soupiré d'un air las. 

—

J'aurais voulu discuter de votre coming out. Je me suis posé des questions, bien entendu. Sur votre identité. C'est très courageux de votre part. 

—

Pourquoi ça ? 

—

Vous vous êtes exposée. Mais du même coup, vous avez créé un précédent. Ça pourrait bien me faciliter le boulot. 

—

Vous ne m'avez toujours pas dit en quoi consistait votre boulot exactement. 

—

Je crois que vous en savez plus long que vous voulez bien le dire. 

Il avait mentionné le Centre de recherche en biologie paranaturelle. Il devait être lié d'une façon ou d'une autre à ce projet, et faire ses rapports au gouvernement. 

—

On va vérifier ça ensemble, ai-je lancé. La publicité autour de mon émission donne en quelque sorte du poids à l'étude qui est en cours. De votre côté, vous essayez d'attirer l'attention sur cette étude, et mon émission apporte de l'eau à votre moulin. Avant longtemps, le public exigera que les résultats soient rendus publics. 

—

C'est effectivement une possibilité. 

Il y avait un sourire dans sa voix, comme s'il était satisfait de quelque chose. 

—

Puis-je vous poser quelques questions ? 

—

Je me réserve le droit de ne pas y répondre. 

—

Pas de problème. Pourquoi cette étude n'a pas été rendue publique dès le départ 

? Ça fait déjà un an qu'elle a été lancée. Elle n'est pas classée secret-défense... mais personne n'en parle. 

—

C'est l'ironie de la chose. Une classification aurait attiré davantage l'attention, ce que certaines personnes veulent justement éviter. Quant à la rendre publique... 

Certaines communautés préfèrent rester secrètes. 

Il parlait des vampires. J'avais moi-même tendance à la paranoïa quand il s'agissait des vampires. 

—

Question suivante. Comment recrutez-vous vos sujets d'étude ? Si on admet la discrétion de certaines communautés que vous venez de mentionner, pourquoi accepteraient-ils de participer ? 

—

Puis-je vous poser moi aussi une question ? 

—

Allez-y. 

—

S'il existait un remède, seriez-vous intéressée ? 

Quelques mois après mon agression, après que je m'étais remise du choc initial et que j'avais commencé à retrouver mes marques, j'avais fait beaucoup de recherches sur la question. Je m'étais documentée sur les loups-garous. J'avais lu tous les récits que j'avais pu dégoter. On proposait beaucoup de remèdes. Tuer le loup quand on se Transforme. Je n'avais pas osé essayer ça. Boire une tisane à base à'aconitum napellus, une herbe aussi appelée tue-loup bleu, par une nuit de pleine lune. Ça m'avait seulement fait vomir tripes et boyaux. 

Après ça, j'avais laissé tomber. Ce n'était pas si terrible d'être un loup-garou, après tout. 

—

Je ne sais pas, lui ai-je finalement répondu. Est-ce que le nom d'Elijah Smith vous dit quelque chose ? 

—

Non. Ça devrait ? 

—

Vous devriez vous renseigner. C'est le but que vous poursuivez ? Trouver un remède ? 

—

Dites-moi... Vers qui vous tournez-vous quand vous avez besoin de parler à quelqu'un ? 

À quoi jouait-il ? Il répondait toujours par des questions ? 

—

Envie de jouer les barmans ? 

—

Non. C'est juste... que j'ai du respect pour vous. Au revoir, Miss Norville. 

—

Attendez... 

Il avait déjà raccroché. 

J'avais besoin d'un verre. J'allais avoir besoin d'un garde du corps. 

Mon téléphone a sonné de nouveau, et j'ai failli tomber de ma chaise. Je le jure devant Dieu, si je n'animais pas une émission de libre antenne, je me serais mise sur liste rouge. 

—

Allô? 

—

Miss Norville ? 

—

Bonjour, détective Hardin. 

—

Vous vous souvenez de moi. Bien. 

—

Ce n'est pas une nuit que je suis près d'oublier. 

C'était sans doute la seconde nuit l.i plus flippante de

toute mon existence. 

—

Évidemment, j'imagine que non. Je me demandais si vous accepteriez de 

m'aider en tant que consultante sur un nouveau cas. 

—

De quoi s'agit-il ? 

Elle a marqué une pause ; je l'ai entendue prendre une grande inspiration, comme pour se donner du courage. 

—

Une scène de crime. Il s'agit d'un meurtre. 

J'ai fermé les yeux. 

—

Et vous pensez que c'est une créature surnaturelle qui a fait le coup. 

—

J'en suis presque sûre. Mais je voudrais un second avis avant d'ébruiter l'affaire. Ça pourrait faire du vilain. 

À qui le disait-elle ! Il suffirait d'un vampire errant qui aurait vidé une préadolescente de son sang pour déclencher un pogrom. 

—

Je vous préviens que je n'y connais rien en médecine légale, je n'ai même aucune notion en premiers secours. 

—

Je sais. Mais vous êtes la seule personne que je connaisse qui soit familière de ces questions. 

—

Il y a aussi Cormac, non ? 

—

Je n'ai pas confiance en lui. 

Ce n'était quand même pas rien qu'un flic en vienne à se fier davantage à un monstre qu'à un tueur de monstres. Mon émission n'était pas inutile, après tout. Et mon exposition servirait peut-être une bonne cause. 

—

Je n'ai pas de voiture. 

— Je viens vous prendre. 

Hardin est venu me chercher dans une voiture banalisée. Dès qu'elle a démarré, elle s'est mise à parler de tout et de rien. Elle semblait faire la conversation, mais ses mains

étaient serrées à s'en faire blanchir les jointures et elle fronçait les sourcils. Elle fumait en même temps, tirant sur sa cigarette comme si c'était la première de la journée, et faisait tomber ses cendres par la fenêtre entr'ouverte. 

—

J'écoute votre émission depuis l'autre nuit. C'était un drôle de truc quand on nous a appelés au studio... Ça m'a rendue curieuse. Je le suis toujours. J'en apprends à chaque fois. J'ai ressorti tous les cas de décès avec mutilation de ces dernières années. 

La plupart sont trop anciens pour qu'il reste des preuves que l'on puisse exploiter, ou l'animal qui en était à l'origine a été identifié. Mais maintenant... je crois que je ne pourrais plus jamais classer un de ces cas en l'attribuant à un chien errant sans investiguer plus avant. Vous m'avez convaincue. Ceux de votre espèce sont réputés pour égorger les gens. 

Elle m'a lancé un regard en biais, avec un sourire amer. Elle avait des cheveux bruns noués en queue-de-cheval. Des yeux noisette. Pas de maquillage. Ses vêtements étaient fonctionnels : tee-shirt, pantalon et blazer. Rien de gla-mour chez elle. Une fille sans manières, franche et directe. 

Je me suis tassée contre la portière côté passager. 

—

Tous les loups-garous n'égorgent pas les gens. 

—

Vous marquez un point. Quoi qu'il en soit, il y a seulement un an de ça, j'aurais cherché du côté d'une meute de dingos sauvages échappés d'un zoo sur un cas comme celui d'aujourd'hui. Mais maintenant... 

—

Vous tournez autour du pot. C'est vraiment si moche ? 

Ses mains se sont crispées sur le volant. 

—

Je ne sais pas trop. Vous avez l'estomac solide ? 

J'ai hésité. Il m'arrivait de manger de la viande crue, 

mais ce n'était pas ce que je préférais. 

—

Ça dépend des moments, ai-je répondu, bottant en touche. 

—

Ça dépend de quoi ? 

Est-ce que je pouvais lui dire que ça dépendait sur combien de pattes je me déplaçais sur le moment ? J'avais peur que ça la refroidisse. Elle pouvait même me coffrer. 

Mieux valait laisser courir. 

—

Laissez tomber. 

—

C'est une prostituée, une jeune fille de dix-huit ans. On a retrouvé son corps en trois morceaux. Sans compter les fragments. Des lésions irrégulières, correspondant à des morsures et des lacérations infligées par un gros prédateur. Les... morceaux retrouvés semblent ne pas correspondre à la masse corporelle totale de la victime. 

—

Merde, ai-je marmonné en me massant le front. 

Il y avait eu consommation de chair. Peut-être bien que je n'avais pas le cœur assez accroché pour ce genre de truc, finalement. 

—

Ce n'était pas la pleine lune, a-t-elle précisé. Est-il néanmoins possible qu'un loup-garou soit impliqué ? 

—

Les loups-garous peuvent se Transformer n'importe quand. Mais ils n'y sont réellement obligés qu'au cours des nuits de pleine lune. 

—

Comment peut-on savoir si c'est un loup-garou qui a fait le coup et pas un gros chien enragé ? 

—

À l'odeur, ai-je lâché sans réfléchir. 

—

Que voulez-vous dire ? 

—

L'odeur d'un lycanthrope est différente de celle d'un chien. Du moins pour un de ses congénères. 

—

D'accord, a-t-elle acquiescé lentement. Et je fais comment quand vous n'êtes pas là pour me servir de limier ? 

J'ai soupiré. 

—

Si vous pouvez mettre la main sur des traces d'ADN de l'agresseur, il y a certains marqueurs. Il existe une étude confidentielle menée par les CDC qui a mis en évidence les marqueurs génétiques spécifiques aux lycanthropes. Je

vais vous trouver ça pour les références. Vous êtes sûre que ce n'était pas un gros chien ? 

Si l'agresseur était bien un loup-garou, c'était forcément quelqu'un de la meute de Cari. Mais je ne voyais pas qui était assez dingue pour aller chasser en ville, et faire un tel carnage. Tous les loups de sa meute devaient rendre des comptes à Cari. Et s'il y avait un loup d'une autre meute dans les parages, Cari se serait déjà frotté à lui pour défendre son territoire. 

J'appréhendais ce que j'allais découvrir. Si je reconnaissais l'odeur de la meute, et que j'identifiais l'agresseur. .. est-ce que je le dirais à Hardin ou est-ce je que me déroberais pour en parler d'abord à Cari ? Je tambourinais nerveusement du pied sur le plancher de la voiture. Hardin m'a regardée, et j'ai arrêté. 

On a roulé jusqu'à Capitol Hill, un quartier mal famé, même pour ceux de mon espèce. De vieilles maisons de plain-pied en ruines, des cours abandonnées envahies par les herbes, des gangs dans leurs voitures qui patrouillaient ouvertement à tous les carrefours. La rue principale était bloquée par des véhicules de police et un périmètre de sécurité était matérialisé par un ruban de balisage jaune. Un policier en uniforme a fait signe à Hardin. Elle s'est garée sur le trottoir au coin d'une allée privée. Il y avait déjà une ambulance, et tout un tas de gens en uniforme avec des gants de protection. 

Il y avait aussi les fourgonnettes de trois équipes de télévisions locales au bout de la rue. Les cameramen brandissaient leurs engins ; plusieurs types bien sapés, qui devaient être des journalistes, rôdaient alentour. La police les tenait à distance, mais les cameramen braquaient leurs caméras sur eux et étaient manifestement en train de filmer. 

Je me suis arrangée pour que Hardin se trouve toujours entre les caméras et moi tandis que nous nous dirigions vers la scène de crime. 

Hardin a touché quelques mots à un type en civil, puis s'est tournée vers moi pour faire les présentations. 

—

Kitty Norville, détective Salazar. 

Le flic a ouvert de grands yeux en m'adressant un petit sourire affecté. 

—

L'animatrice radio loup-garou ? 

—

Elle-même, ai-je confirmé, une pointe de défi dans la voix. 

Je lui ai tendu la main. L'espace d'une fraction de seconde, j'ai cru qu'il n'allait pas la prendre, mais il s'est exécuté. Il faisait quinze bons centimètres de plus que moi, et je n'étais pas si impressionnante. En plus, j'arborais un sourire engageant. 

Salazar s'est ensuite adressé à Hardin. 

—

Tu crois vraiment que c'est une bonne idée ? Si ces gars là-bas remarquent sa présence, ils vont en faire leurs choux gras. 

Il désignait du pouce les camions de télévision. 

Il ne manquerait plus que ça, que je m'affiche en gros plan dans les journaux télévisés 

: « Les loups-garous sont lâchés sur la ville. »

—

Je les garde à l'œil. Elle est venue en tant que consultante, rien de plus. 

Trop tard. On nous avait repérés. Une des caméras s'est braquée vers nous. Une journaliste en tailleur strict l'a suivie des yeux, et s'est tournée dans notre direction. 

En voyant leur manège, les autres équipes se sont agglutinées pour voir ce qu'ils avaient trouvé. Mon jean et mon pull me désignaient comme une intruse dans un lieu d'où la police écartait normalement tous les civils. Les médias allaient poser des questions. Je leur ai tourné le dos. 

—

Je déteste les caméras, ai-je murmuré. Je préfère qu'on ne sache pas à quoi je ressemble. 

—

OK. 

Hardin s'est interposée pour empêcher les caméras de me filmer. 

—

Salazar, place des hommes dans les maisons pour être sûr qu'ils ne vont pas essayer de filmer par les fenêtres. 

—

C'est déjà fait. 

—

Bien. Ça ne devrait pas prendre très longtemps. 

—

Allons-y et qu'on en finisse, ai-je grommelé. 

Salazar nous a précédées dans la ruelle. 

J'avais déjà vu de quoi les loups-garous et les vampires étaient capables quand ils perdaient les pédales et se laissaient submerger par la soif de sang et le désir de tuer. 

Des cervidés déchiquetés. Leurs entrailles exposées aux quatre vents et une demi-douzaine de loups qui se disputaient leur carcasse. Je pensais savoir à quoi m'attendre. C'était mille fois pire. 

La fille avait les yeux ouverts. Ses cheveux étaient poisseux, son visage immobile était maculé de sang, mais ce sont ses yeux que j'ai vus en premier, figés et luisants. 

La tête avait été arrachée et se trouvait à plusieurs mètres du reste de son corps. Ma vision s'est brouillée, je ne voyais plus que des taches de couleur. Elle était désarticulée. Ses jambes d'un côté, ses bras nus et son buste de l'autre, les vêtements avaient été arrachés en même temps que les membres. Ses organes internes étaient éparpillés sur le sol, sombres et brillants. Comme les déchets d'une boucherie ; c'était un spectacle choquant dans la rue, qui n'aurait pas dû se trouver là, exposé à la vue. 

Le pire, c'était que je pouvais reconstituer la façon dont l'agresseur s'y était pris. Il avait plongé ses griffes dans son abdomen, et déchiré les chairs en tirant de chaque côté, sa mâchoire maintenant le cou... 

J'étais humaine. C'était au-delà de mes forces. Au-delà de ma conception. Mais pas pour la Louve. Pendant quelques secondes, je ne savais plus qui j'étais, j'étais déchirée entre les deux parts de moi-même. J'ai dû faire

un effort pour me souvenir de mon identité. Une main sur la bouche, je me suis détournée. 

Un rigolo en uniforme a laissé échapper un rire gras. 

—

Et ça se prend pour un monstre. 

Je lui ai jeté un regard mauvais - un autre loup aurait compris que c'était un geste de défi, mais pour ce bouffon, ça ne voulait rien dire. 

—

Je n'ai jamais égorgé personne, lui ai-je fait remarquer. 

J'avais pourtant été à deux doigts de le faire avec Zan... 

Hardin se tenait derrière moi. 

—

C'est la troisième victime avec le même mode opératoire en deux mois. Pour les deux premières, on a classé ça comme des morts avec mutilation occasionnée par des animaux sauvages. On a suspecté des coyotes. Et puis, je me suis posé des questions. On a trouvé que la salive laissée sur les blessures était d'origine humaine. 

Enfin, presque humaine. 

J'ai remonté l'allée et je me suis appuyée contre le mur. Alors ? Les loups-garous pouvaient-ils vraiment combattre leur nature et demeurer des membres actifs de la société humaine, ou est-ce que je me berçais d'illusions ? Je refusais de croire que cette horreur était le fait d'un lycan-thrope. Hardin s'était trompée ; c'était un animal... 

J'ai fermé les yeux et j'ai pris une longue inspiration. 

L'odeur du sang et de la chair en décomposition dominait tout. La victime gisait dans cette rue depuis la nuit dernière. C'est une charogne, insinuait la Louve en moi, qui commençait à saliver. Arrête ça. J'ai continué à renifler, m'attachant aux effluves plus discrets à la périphérie de ma perception, comme les reflets du soleil palpitant sur l'eau qui fait des vagues. 

Goudron et asphalte. Gaz d'échappement. Hardin s'était récemment brossé les dents. 

Odeur de menthe et de tabac. Des rats. Et... c'était là. Une odeur sauvage, incongrue au milieu des relents de la ville. Une odeur farouche et musquée. Une odeur humaine, sous tout le reste. Un mâle. L'odeur de la peau et de la fourrure. 

Je n'ai pas identifié son odeur individuelle. Ni l'odeur de ma meute... de la meute de Cari. J'étais presque soulagée. Sauf que ça voulait dire qu'on était en présence d'un loup-garou solitaire lâché dans la nature. 

—

C'est bien un loup-garou, ai-je dit en rouvrant les yeux. 

Hardin me dévisageait, ses yeux comme des fentes. 

—

Un de vos amis ? 

Je lui ai lancé un regard furibond. 

—

Non. Écoutez, vous m'avez demandé de vous aider, mais gardez vos 

accusations pour vous ou je vous plante là. 

—

Désolée, s'est-elle excusée en levant une main d'un geste défensif. Mais si j'ai bien compris, si j'ai bien écouté tout ce que vous dîtes dans votre émission, vous vivez en meute, c'est bien ça ? Je suppose donc que vous connaissez d'autres loups-garous en ville, je me trompe ? 

Elle avait bossé son sujet, et je devais le reconnaître. Elle était toujours près de moi - 

suffisamment éloignée pour se mettre hors de portée en cas de besoin —, un bras appuyé sur le mur. Elle n'avait plus cette expression inquisitrice. Elle voulait des réponses. Plus aucune suspicion dans son regard. 

—

Vous ne m'avez pas amenée ici pour avoir un avis d'expert, l'ai-je accusée. 

Vous pensez que je peux identifier l'agresseur. Vous voulez me soumettre à un interrogatoire en règle. 

Elle a baissé la tête quelques secondes, puis a relevé les yeux sur moi, son expression déterminée confirmant mes soupçons. 

-— Vous avez dit que vous pouviez le reconnaître à l'odeur. Si vous savez qui a fait ça, vous devez le dénoncer. 

—

Je ne sais pas qui a fait ça. Vous devez me croire. 

—

Je pourrais vous embarquer en tant que témoin capital. 

—

En tant que témoin ? Mais je n'ai rien vu du tout ! 

—

Vous détenez des éléments de preuve dont ne disposent pas nos médecins 

légistes. Cela fait de vous un témoin. 

J'avais la tête qui tournait. Elle m'avait traînée jusqu'ici, mais il était hors de question qu'elle me retienne contre mon gré. Des précédents, il me fallait des précédents judiciaires... J'aurais bientôt besoin d'un juriste pour éplucher la jurisprudence. Mais où avais-je la tête ? Il ne pouvait pas y avoir de jurisprudence. 

Hardin a continué. 

—

Seriez-vous capable de reconnaître l'auteur de cette agression si vous tombiez sur lui ? 

—

Oui. Je crois que oui. 

—

Alors on reste en contact. Tenez-moi au courant si vous apprenez quelque chose. C'est tout ce que je demande. 

Elle voulait m'utiliser comme témoin dans un crime avec lequel je n'avais rien à voir et auquel je n'avais assisté ni de près ni de loin. C'était une vraie salope de manipulatrice. 

—

Je suis foutrement sûre qu'un témoin olfactif a posteriori ne sera recevable devant aucune cour de justice. Les juges ne sauraient pas quoi faire de ce genre de témoignage. 

—

Pas encore, a-t-elle concédé avec un sourire ironique. Donnez-moi une minute et je vous raccompagne. 

Un des journalistes, la femme en tailleur strict, nous attendait à côté de la voiture de Hardin. Un homme a braqué une caméra sur nous par-dessus son épaule. 

—

Et merde, j'ai marmotté. 

Hardin a froncé les sourcils. 

—

Ne les regardez pas. Faites comme s'ils n'étaient pas

là. 

—

Ils ne peuvent pas diffuser mon image sans mon autorisation, si ? 

—

Si, ils le peuvent. Je suis désolée. 

J'ai carré mes épaules et j'ai baissé la tête, ne voulant pas perdre ce qui me restait de dignité en me cachant le visage. Et puis de toute façon, c'était trop tard. 

La journaliste a contourné Hardin et s'est dirigée droit sur moi en me tendant un micro. 

—

Angela Bryant, KTNC. Vous êtes bien l'animatrice radio Kitty Norville, n'est-ce pas ? En quoi êtes-vous impliquée dans cette affaire, Miss Norville ? Êtes-vous un témoin ? Cette mort est-elle liée à des éléments surnaturels ? 

Pour une fois, je suis restée silencieuse. J'ai laissé Hardin ouvrir la porte de la voiture et la refermer pour moi une fois que j'étais montée à l'intérieur. Avec calme, elle a fait le tour et s'est installée à la place du conducteur. J'ai posé mon coude contre la fenêtre pour dissimuler mon visage avec ma main. 

Elle a démarré. 

—

Pour une célébrité, vous êtes très discrète. 

—

J'ai toujours apprécié la radio pour son anonymat. 

Elle s'est arrêtée devant les studios de K-NOB. J'allais

sortir de la voiture — tâchant de me glisser dehors aussi innocemment que possible 

— mais Hardin m'a retenue. 

—

J'ai une dernière question. 

J'ai croisé les bras. Elle a fouillé dans la poche de son manteau. 

—

Je me suis sentie bête quand je suis allée les acheter, mais j'en ai trouvé plus facilement que je l'aurais cru. Je suppose qu'il y a un marché pour ce genre de trucs. 

Mais il faut que je sache... Est-ce que ça marche ? 

Elle a ouvert la main ; elle contenait trois balles d'argent

de neuf millimètres, qui brillaient dans sa paume. Je les ai regardées comme si elle tenait un serpent venimeux. 

—

Oui, j'ai dit. Ça marche. 

—

Merci. 

Elle a remis les balles dans sa poche. 

—

Je devrais peut-être aussi acheter un ou deux crucifix. 

—

N'oubliez pas non plus les pieux. 

Avec un geste de la main foireux en guise d'au revoir, je me suis éclipsée, coupant court à cette conversation. 
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LE TÉLÉPHONE A SONNÉ HUIT FOIS. Ce type n'avait donc pas de répondeur ? 

J'étais sur le point de raccrocher quand il a finalement répondu. 

—

Allô? 

—

Cormac ? C'est Cormac ? 

Un long silence, et puis il a dit :

—

Norville ? 

—

Oui, c'est moi. 

—

OK. 

Encore un long silence. Laconique, c'était le mot. 

—

Qu'est-ce que tu me veux ? 

—

Je viens de parler à la police. Il y a une recrudescence de meurtres avec mutilation en ville. C'est un loup-garou. Je n'ai pas reconnu son odeur. C'est un loup solitaire. 

—

Et qu'est-ce que tu attends de moi ? 

Je connaissais ses tarifs. Malgré le succès de l'émission, je n'avais pas les moyens de me payer ses services pour traquer le solitaire ; je me disais qu'il le ferait peut-être par pure bonté d'âme ? 

—

Je ne sais pas. Juste que tu ouvres l'œil. Et puis, je

ne voudrais pas que tu penses que c'est moi qui ai fait le coup. 

—

Et j'ai quelles garanties que tu ne me mènes pas en bateau ? 

J'ai fait la grimace. 

—

Aucune. 

—

Ne t'inquiète pas pour ça. Tu l'as dit toi-même. Tu ne ferais pas de mal à une mouche, pas vrai ? 

—

Ouais, ai-je acquiescé faiblement. On ne se refait pas. 

—

Merci du tuyau. 

Il a raccroché. 

Qu'est-ce qu'ils avaient tous à me raccrocher au nez ? Je ne raccrochais jamais au nez de personne, moi. Sauf à la radio. Et encore, ça ne m'arrivait pas souvent. 

Et puis je me suis rendu compte... J'avais appelé le chasseur de loups-garous avant d'en parler à Carl. 

J'allais bientôt devoir affronter Carl de toutes les façons. Je l'avais évité jusqu'ici, mais la pleine lune était pour demain et je ne voulais pas rester seule cette nuit-là. Il ne laisserait pas passer comme ça le fait que je n'avais pas démissionné. J'avais plus ou moins espéré que je pourrais me glisser incognito au sein de la meute sans que personne s'en aperçoive. Aussi probable que de tourner le dos à un des steaks bleus de T.J. Le truc se résumait à savoir quelle option m'éviterait de me faire rosser : me pointer sans prévenir ou prendre les devants ? Ou plutôt dans quel cas la raclée que je ne manquerais pas de recevoir serait la moins sévère. 

Tout aurait été plus simple si Cormac m'avait dézinguée. 

J'ai d'abord appelé T.J. Mon estomac faisait des siennes. J'ai cru que j'allais gerber pendant que le téléphone sonnait dans le vide. Je ne lui avais pas reparlé depuis cette fameuse nuit derrière l'Obsidienne. 

Il a décroché. Mon estomac s'est contracté, mais j'étais heureuse d'entendre sa voix. 

—

C'est moi. Il faut que je te parle. À Carl et Meg aussi. 

Il est resté de longues secondes sans rien dire. J'ai tendu l'oreille. Était-il en train de se taper la tête contre le mur ? Était-ce un grognement que j'entendais ? 

Il a fini par dire :

— Je viens te chercher. 

J'étais assise derrière lui, le tenant juste assez pour ne pas tomber pendant que nous roulions. Nous n'avions toujours pas échangé un mot. Je l'avais attendu devant chez moi, la tête rentrée dans les épaules. Il s'était arrêté le long du trottoir, sans que nos regards se croisent. J'étais montée sur la moto, et je m'étais recroquevillée derrière lui. 

Il s'était retourné pour m'ébouriffer les cheveux, passant rapidement sa main sur ma tête. Je ne savais pas trop comment le prendre. J'avais les boules qu'il soit fâché contre moi, mais je ne regrettais rien de ce que j'avais dit ou fait. Je ne voulais pas me battre avec lui, mais je ne voulais pas adopter une posture de soumission non plus. Ce serait reconnaître qu'il avait raison. En attendant, je ne savais que penser. Il m'avait touchée, il y avait eu contact physique, ce qui voulait dire... que les choses allaient peut-être s'arranger. 

On s'est arrêtés devant la maison de Cari et Meg. Il est descendu et je suis restée sur la moto. Je n'avais aucune envie de les affronter. 

T.J. a croisé les bras. 

—

Je te rappelle que c'était ton idée. 

—

Il va me tuer. 

—

Descends. 

Il m'a empoignée par la nuque et m'a tirée. Je suis descendue de la moto en trébuchant et je l'ai laissé me

conduire dans l'allée comme une sale gamine qui aurait fait l'école buissonnière. 

Il a ouvert la porte d'entrée et m'a poussée à l'intérieur. 

Carl et Meg étaient dans la cuisine, attablés au comptoir du petit déjeuner comme s'ils nous attendaient. T.J. les avait manifestement prévenus. Meg était accoudée sur le plan de travail, Cari adossé au comptoir. Ils se redressèrent tous les deux. Ils me faisaient face, T.J. était derrière moi, j'avais soudain l'impression d'être au tribunal. Je me suis dégagée de l'emprise de T.J. d'un mouvement d'épaules. Je voulais au moins me tenir sur mes pieds. 

Cari s'est levé et m'a toisée, les bras croisés, en me lançant un regard noir. 

—

Tu n'as pas démissionné. Qu'as-tu à dire pour ta défense ? 

Je pensais en avoir terminé avec ce genre de remontrances quand j'avais quitté la maison de mes parents. J'ai haussé les épaules. 

—

Ils m'ont filé une prime. 

Il a pris son élan pour me frapper et je me suis baissée pour éviter le coup. On s'est figés tous les deux. Il avait le poing levé et moi le dos courbé, les genoux prêts à céder, ramassée sur moi-même. Puis il s'est détendu, et j'en ai fait autant. Je me suis redressée lentement, m'attendant plus ou moins à ce qu'il change d'avis et me frappe quand même. 

Quelle merde. La Louve en moi n'aspirait qu'à mettre sa queue entre ses jambes et à glapir jusqu'à ce qu'il nous dise à nouveau son amour. 

Il avait les bras le long du corps, ouvrant et fermant alternativement les poings. 

—

À part essayer de la ramener, tu as autre chose à dire ? 

—

Non. 

Cari s'est mis à faire les cent pas dans la cuisine. Meg a croisé les bras à son tour et m'a dévisagée de son regard

furieux. J'ai eu un mouvement de recul ; j'avais envie de rentrer sous terre et j'ai essayé de prendre l'air contrit, mais elle n'était pas dupe. 

Le vin était tiré, il fallait le boire. Ça m'a rappelé ce qu'un prof de philo un peu tordu m'avait dit une fois. C'était quoi déjà ? Le pire qui puisse nous arriver, c'est de mourir. Et ce n 'est peut-être pas si terrible... 

C'était d'ailleurs pour ça que j'avais changé de matière principale et pris l'anglais. 

Mais je n'étais pas là pour parler de moi. 

—

La police est venue me voir... 

—

Quoi ? m'a interrompue T.J. en m'agrippant l'épaule. 

Carl et Meg se sont avancés vers moi. 

Je me suis libérée de l'étreinte de T.J. d'une torsion et j'ai couru me réfugier derrière le canapé du salon. 

—

Écoutez-moi. Il faut que vous m'écoutiez, merde ! 

Le canapé ne les a pas découragés. T.J. l'a contourné

par la gauche, Meg par la droite. Quant à Carl, on aurait dit qu'il allait carrément sauter par-dessus. J'ai reculé jusqu'au mur, tâchant d'estimer si je pouvais bondir au-dessus de lui. 

Je devais parler vite. 

—

Cette détective m'a appelée. Ils enquêtent sur une série de meurtres - des meurtres avec mutilation. Ils ont d'abord cru que c'était le fait d'un animal, un chien sauvage ou un truc du genre. Mais maintenant, ils pensent que c'est l'un d'entre nous. 

Ils m'ont demandé de les aider. Ils... Je suis allée sur la scène de crime aujourd'hui. 

Ma respiration s'est accélérée. En même temps que je parlais, la scène me revenait en mémoire, les images, les odeurs. La réminiscence ne m'a pas laissée indifférente, l'autre en moi s'éveillait. Ma peau était brûlante ; je me suis essuyé le visage. 

—

J'ai vu le corps. Je l'ai senti... Je sais... Ils ont raison. C'est un loup-garou, mais je n'ai pas reconnu son odeur. 

C'est... Il y a un loup solitaire... sur notre... sur votre territoire. 

Acculée contre le mur, je me suis effondrée, le visage dans les mains. Je ne pouvais plus parler. Le souvenir des odeurs s'imposait à moi, ça me rendait malade. La Louve s'en souvenait aussi, et ça l'émoustillait. Elle avait faim. Je m'accrochais à la sensation de mes membres, mes membres humains, à la forme de mon corps. 

Puis, T.J. s'est agenouillé près de moi et m'a prise dans ses bras, me communiquant sa force. 

—

Pas de panique, bébé, a-t-il murmuré contre mes cheveux. Ça va aller. 

Je l'ai serré de toutes mes forces. J'ai réussi à me maîtriser, à me calmer suffisamment pour pouvoir respirer normalement et l'impression que ma peau allait éclater a reflué. 

T.J. m'a écartée de lui. Je me suis recroquevillée misérablement sur le sol. Cari a fait mine de venir vers moi, mais Meg l'a retenu en lui touchant le bras. Elle me regardait comme si c'était la première fois qu'elle me voyait. 

—

Pourquoi as-tu accepté de leur parler ? a-t-elle demandé. 

—

Tu ne crois pas que ça aurait été suspect si je les avais envoyés se faire foutre ? 

—

Qu'est-ce qu'ils auraient pu faire de toute façon ? 

—

Je ne pouvais pas faire ça. J'ai une réputation... 

—

Ça, c'est ton problème. 

J'ai passé une main sur mes cheveux ; ma tresse était défaite et j'avais besoin d'un shampoing. Je n'y arrivais pas. Comment formuler la chose sans avoir l'air de remettre leur autorité en question ou de leur donner des ordres ? 

—

La meute devrait faire quelque chose, vous ne croyez pas ? 

Carl m'a lancé un regard plein de colère. 

—

S'il y avait un loup solitaire en ville, je serais déjà au courant, non ? 

—

Pas forcément. Il a peut-être une bonne planque. Je veux dire, si tu étais au courant, ce ne serait pas un loup solitaire. 

Meg s'est avancée pour me bloquer le passage de son côté du canapé. 

—

Tu as confirmé à la police que c'était un loup-garou ? Que tu avais reconnu l'odeur ? 

—

Oui. 

Elle a rentré la tête dans les épaules, comme si elle se hérissait. Elle ne jouait plus le bon flic. 

—

Tu aurais dû mentir. Tu aurais dû leur dire que tu ne savais pas qui avait fait ça. 

Facile à dire. Je ne sais pas mentir. Surtout aux flics. 

—

Ils ont des tests. Ils auraient fini par s'en apercevoir tout seuls. Je peux m'estimer heureuse qu'ils ne m'aient pas soupçonnée d'avoir fait le coup. 

—

Tu es une cible trop facile, a jeté Carl en me faisant face. Combien de fois faudra-t-il te dire d'arrêter cette émission ? 

—

On en est à deux cents marchés avec la syndication, ai-je contré en levant un sourcil. 

Je le voyais presque calculer mentalement combien de fric ça représentait. 

T.J. s'est adressé à Carl :

—

S'il y a vraiment un solitaire en ville qui s'attaque aux gens, les flics ne pourront pas gérer. Nous devons intervenir. Si on veut éviter qu'ils s'intéressent à nous, on doit s'en occuper nous-mêmes. 

C'était exactement ce que je m'évertuais à leur faire comprendre. Cette fois, c'est moi qui devrais un steak à

T.J. 

—

Cette détective en sait assez long pour identifier le problème, mais pas pour le régler. T.J. a raison, ai-je ajouté. 

Carl tournait en rond, comme s'il était en cage. Ses mâchoires étaient contractées. 

—

À part son odeur, as-tu appris autre chose ? 

—

Non. 

—

On devrait aller voir, a dit T.J. Fouiller les environs là où les crimes ont été commis. S'il est en train de marquer son territoire, on le retrouvera. Je peux m'en charger si tu veux... 

Meg l'a interrompu. 

—

Tu te trompes. Il n'y a pas de loup solitaire. 

Elle prenait évidemment le parti de Carl. Elle me toisait toujours avec colère et je n'aimais pas ce que je voyais au fond de ses prunelles : son regard était froid, c'était celui d'un prédateur. 

—

Il faut faire quelque chose, ai-je dit sans tenir compte de Meg, à mes risques et périls. 

—

Personne ne fera rien avant que j'en aie donné l'ordre, a aboyé Carl. 

—

Et tu vas le donner quand ? 

T.J. s'était ramassé sur lui-même comme s'il était prêt à bondir. 

Carl lui a jeté un regard noir. 

—

Quand je le déciderai. 

—

Il tuera de nouveau en attendant. 

Le fusillant du regard, Carl s'est approché de T.J., les poings serrés. 

—

As-tu l'intention de me défier ? 

L'espace d'un instant, j'ai cru qu'il allait le faire, ici et maintenant. Il ne fallait pas grand-chose pour qu'une dispute entre un Alpha et son second dégénère en combat à mort. C'était la raison pour laquelle T.J. se rangeait aux

arguments de Carl le plus souvent. La moindre dissension pouvait être mal interprétée. 

T.J. n'a pas reculé et a soutenu le regard de Carl sans broncher, et j'ai cru qu'ils allaient se battre. Puis, T.J. a courbé le dos et a baissé la tête. 

—

Non, a-t-il répondu. 

Carl a levé le menton pour affirmer sa victoire. 

—

Cette discussion est donc terminée. On va attendre. C'est ma meute et mon territoire. Je m'occupe du problème. 

Il m'a tirée par mon tee-shirt pour me remettre sur mes pieds. 

—

Quant à toi, tu ne parleras plus à la police. 

—

Ouais. On voit que ce n'est pas à ta porte qu'ils viennent frapper. 

Je me suis mordu les lèvres. Mon ton était plus acerbe que j'en avais eu l'intention. 

Carl a pincé la bouche. 

—

Je crois qu'il faut qu'on ait une petite conversation toi et moi. 

Génial. J'allais me faire remettre à ma place. Il m'a attrapée par la nuque et m'a poussée devant lui dans le couloir menant aux chambres. 

Meg s'est interposée, lui barrant le passage. 

—

Laisse-moi lui parler. 

Carl l'a dévisagée d'un air surpris comme si elle débarquait de la planète Mars. Meg n'avait jamais de « petites conversations » avec moi. Elle laissait toujours ça à Carl, même si elle savait qu'il finissait la plupart du temps par me baiser. C'était le deal quand on faisait partie d'une meute ; c'était la vie des loups. Elle en avait peut-être soupé. 

Elle me regardait toujours de cet air mauvais comme si elle voulait me mettre en pièces. Je m'efforçais d'avoir l'air humble. Je ne voulais pas être un Alpha ; je ne voulais défier personne. La Louve en moi se faisait toute petite, prête à glapir. Qui aurait dit que je préférerais un jour me faire passer un savon par Cari ? J'ai reculé vers lui jusqu'à le toucher, m'abritant contre son corps. 

C'étaient maintenant Carl et Meg qui s'affrontaient du regard. À celui qui baisserait les yeux le premier. Que se passerait-il s'ils se battaient pour de bon ? Ce genre de truc n'était pas censé se produire. 

—

Pas aujourd'hui, a dit Carl en la contournant, tout en me tirant derrière lui. 

Je l'ai suivi en trébuchant, sonnée par la peur et l'ironie de la situation ; c'était quand même un comble que je me sente plus en sécurité avec lui. 

Une fois arrivés devant la chambre au bout du couloir, il m'a poussée à l'intérieur et a fermé la porte. Il m'a coincée contre le mur, les deux mains de chaque côté de mon visage selon son habitude. Il m'a regardée fixement pendant ce qui m'a paru un temps interminable. Mon cœur battait la chamade. J'ai gardé les yeux baissés ; j'attendais. 

Puis il a cherché mon cou. 

J'aurais pu croire qu'il se prenait pour un vampire, mais je savais à quoi m'en tenir. Il a repoussé mes cheveux avec son nez, puis sa bouche s'est collée sur ma peau et il m'a embrassée. J'ai rejeté ma tête en arrière pour m'offrir à lui. Il m'a caressée avec sa langue, puis il a titillé le lobe de mon oreille entre ses dents ; son souffle était brûlant contre ma joue. Il m'a plaquée contre le mur de tout son corps. Il était excité comme un pénitent sortant d'un monastère qu'on aurait lâché dans un club de pom-pom girls. 

Malgré ma confusion, j'ai répondu à ses sollicitations. Je me suis lovée contre lui, pour ne pas perdre le contact avec un seul centimètre de son corps. Il y avait plus d'une façon d'obtenir la soumission d'un subalterne. 

—

Tu n'es pas fâché ? ai-je murmuré. 

—

Je veux que tu saches où est ta place. 

Ma place, c'était d'être son jouet. J'avais presque oublié. J'ai laissé échapper un gémissement, à la fois de désir et de frustration, qu'il n'aborde pas les vraies questions. 

Il me pétrissait le dos à travers mes vêtements, puis il a glissé ses mains sous mon tee-shirt pour enfoncer ses doigts dans ma peau nue. Je me suis cambrée un peu plus contre lui. 

—

Je ne peux pas revenir en arrière. 

J'ai agrippé ses cheveux à pleines mains pour amener sa tête tout contre moi tandis qu'il descendait le long de ma gorge avec sa langue. 

—

Je sais, a-t-il dit d'une voix rauque. Tu es devenue plus forte. Tu pourrais monter dans la hiérarchie de la meute. 

Je me suis figée intérieurement. Carl ne s'en est pas aperçu. Ses mains ont glissé vers mes seins. J'ai laissé échapper un gémissement tout en me concentrant sur mes pensées. 

—

Monter dans la hiérarchie de la meute ? 

—

Tu pourrais défier Meg. Prendre sa place. 

Ce fut soudain comme s'il embrassait et caressait quelqu'un d'autre. Je n'ai pas cessé de me lover contre lui, mais mon regard s'est perdu par-dessus son épaule et mon esprit s'est détaché. La professionnelle avait repris le dessus. 

—

Tu ne t'entends plus aussi bien avec Meg, c'est ça ? 

Il s'est immobilisé. Ses mains ont cessé de me peloter, 

et il a enfoui son visage dans mon cou. Il ne disait rien, se contentant de me tenir dans ses bras. 

J'ai eu un petit sourire. C'était une sacrée révélation que Carl puisse connaître des problèmes de couple. Je lui ai caressé vaguement la tête jusqu'à ce qu'il me lâche. 

Il est allé jusqu'à la table de nuit, a ouvert un tiroir, d'où il a extrait une enveloppe, qu'il m'a tendue. Ce n'est qu'alors qu'il a levé les yeux sur moi. 

À l'intérieur, il y avait des photos. Des photos un peu floues prises une nuit de pleine lune, des humains et des loups courant ensemble dans les bois. Je me suis reconnue. 

C'étaient les copies des photos que Rick m'avait données. Celles qu'Arturo avait remises à Cormac quand il l'avait engagé. 

—

C'était toi ? 

J'avais la gorge serrée. Celui qui avait fourni ces photos à Arturo était sans doute la même personne qui avait payé Cormac. Celui qui avait fait ça voulait se débarrasser de moi sans se salir les mains, ni les griffes ni les crocs. S'il s'agissait de Cari, il avait probablement payé Cormac avec l'argent que je lui avais donné. Je n'osais pas y penser. 

—

C'est Meg, a-t-il dit. 

Il me serrait de près, sa voix était grave, mais toute excitation sexuelle l'avait quitté. 

—

Elle m'a dit qu'elle les avait données à Arturo parce qu'elle était jalouse de toi. 

—

Jalouse de moi ? 

C'était Meg. Elle était belle et forte. 

—

Jalouse du succès de ton émission. De l'attention que tu suscites. De mes attentions. 

Il a détourné les yeux, sans doute le geste le plus humain que j'eusse jamais vu chez Carl. Comme s'il admettait qu'il se servait de la meute et de sa dynamique pour satisfaire ses désirs sexuels. Comme si, pour une fois, il se rendait compte que le monde dans lequel nous vivions n'était pas le monde normal. 

—

Tu sais ce que ça veut dire ? ai-je accusé. Elle m'a trahie. Elle m'a pratiquement livrée à Arturo sur un plateau... 

Il m'est soudain venu à l'esprit que Carl était peut-être en train de m'embobiner pour attiser ma colère contre Meg, pour m'obliger à la défier. Qu'il nous manipulait toutes les deux afin de se débarrasser d'elle sans lever le

petit doigt. En supposant que j'aurais effectivement eu le dessus si je l'avais défiée. 

Ce n'était pas le moment de penser à ça. 

Mais les yeux bruns de Cari semblaient si malheureux, tellement désemparés ; je ne le pensais pas capable de simuler ces sentiments. Lui qui n'avait jamais su dissimuler sa colère ou sa concupiscence. Il n'était pas doué pour cacher ce qu'il éprouvait, encore moins pour feindre des émotions. C'était un type plutôt brut de décoffrage. 

—

Qu'est-ce que tu as fait quand tu as appris ça ? 

—

On a eu une discussion. 

C'était un euphémisme. Voulait-il dire le genre de discussion traditionnelle pour remettre les pendules à l'heure, ou le genre de discussion que Cari et moi avions entamée quelques instants plus tôt ? 

—

Qu'est-ce qu'elle a dit ? 

—

Elle a dit qu'elle regrettait. Qu'elle allait faire marche arrière. 

—

Et c'est tout ? Elle a juste dit qu'elle regrettait ? 

Je ne savais pas contre lequel j'éprouvais le plus de colère. Le regrettait-elle vraiment ou bien était-ce Cari qui s'excusait pour elle ? Pourquoi ne l'avait-il pas punie pour sa trahison ? 

—

Je devrais peut-être avoir moi aussi une discussion avec elle. 

—

C'est une idée, a dit Carl. 

Avec lenteur, il s'est penché sur moi, ses lèvres ont effleuré ma joue, cherchant ma bouche. 

J'ai tourné la tête. J'ai remis les photos dans l'enveloppe, que je lui ai rendue, puis je suis sortie de la chambre sans lui laisser le temps de réagir. 

Pendant quelques secondes réconfortantes, j'ai cru que j'allais pouvoir gagner la porte et m'éclipser sans que personne ne s'interpose. J'ai saisi la poignée. 

Meg a appliqué sa main sur la porte, à la hauteur de mon visage. 

Pas besoin de la regarder. Je sentais son regard fixé sur moi, la chaleur de son corps. 

Son souffle sur ma joue. Elle savait que je savais. Rien ne serait plus jamais pareil entre nous. 

Elle attendait que je bouge la première. Elle attendait que je réagisse. Elle voulait me faire peur. Où était T.J. ? Je n'ai pas osé me retourner pour voir s'il était toujours dans le salon. 

Pendant une fraction de seconde, j'ai envisagé que T.J. soit aussi mêlé à tout ça, sans pouvoir décider de quel côté. Il ne prendrait certainement pas mon parti si on devait se battre. J'avais tout à coup l'impression que le monde entier s'était ligué contre moi. 

Meg a parlé d'une voix sourde. 

—

S'il doit un jour choisir entre toi et moi, n'imagine pas une seule seconde qu'il prendra ta défense. 

Elle parlait de Carl. Elle pouvait le garder. 

—

Il ne se battra pas pour toi, a-t-elle ajouté. 

Elle a fait la grimace, une expression de pur dégoût. 

—

C'est un dégonflé. 

Elle avait sans doute raison. Il était resté dans la chambre, et si je criais pour appeler au secours, je n'étais pas sûre qu'il répondrait. 

Dans un murmure, je lui ai répondu :

—

Je ne veux pas me battre avec toi, Meg. Je ne veux rien. 

—

Rien ? Rien du tout ? 

Ce n'était pas la vérité. En serrant les dents, j'ai pris mon courage à deux mains, au risque qu'elle me frappe. 

—

Tout ce qui m'intéresse, c'est de garder mon émission. 

Elle a levé la main. J'ai sursauté, réprimant un hoquet. Mais elle s'est contentée de me prendre par le menton et

de faire glisser ses doigts le long de ma mâchoire, avant de serrer le poing et de retirer sa main. 

Elle a ouvert la porte et m'a laissée sortir. 

T.J. m'attendait à côté de sa moto, occupé à traficoter une obscure pièce de mécanique. 

—

On y va ? ai-je dit en serrant mes bras autour de moi. 

—

Tout va bien ? Tu trembles. 

Il s'est essuyé les mains sur son jean et a enfourché sa moto. Je suis montée derrière. 

—

Tu savais qu'il y avait de l'eau dans le gaz entre Carl et Meg ? 

—

Ils se disputent toujours. 

Mais là, ils étaient passés à la vitesse supérieure. J'ai ravalé les mots qui me brûlaient les lèvres. J'ai fermé les yeux et je l'ai serré très fort. 

Je ne regardais jamais les journaux télévisés, et je n'ai donc pas eu beaucoup de mal à ne pas le regarder ce soir pour voir si Angela Bryant avait shooté mon bon profil. 

Mais à 18 h 15 précises, Ozzie m'a appelée. 

—

Kitty ? Tu sais que tu passes aux infos ? 

Animée d'un espoir malsain, j'avais plus ou moins

espéré qu'une catastrophe aérienne ou autre aurait zappé des titres le meurtre d'une prostituée. 

—

Je m'en doutais un peu, ai-je dit d'un air las. 

—

Qu'est-ce qui se passe ? 

—

Ils n'ont rien dit à la télé ? 

—

Ils ont juste dit, je cite : « La célèbre animatrice radio Kitty Norville est impliquée dans l'enquête. » Ça a l'air plutôt moche. Tu n'es pas... je veux dire, tu n'es pas impliquée impliquée, si ? 

—

Merde Ozzie, tu me crois capable de faire un truc pareil ? 

—

Je sais bien que Kitty en est incapable. Mais avec cette histoire de loup-garou... 

J'ai soupiré. Je ne pouvais pas lutter. 

—

Je leur sers d'expert officieux. 

—

Il y a donc bien des loups-garous dans le coup ? 

—

Je n'ai pas envie d'en parler. 

Il a grommelé quelque chose comme quoi lui aurait bien aimé en parler. Puis il a glissé :

—

Tu aurais pu en profiter pour faire un peu de pub pour l'émission. 

—

Bonsoir, Ozzie. 

Et je lui ai raccroché au nez. 

Le voyant du répondeur s'est mis à clignoter. J'avais reçu un appel pendant que j'étais en ligne avec Ozzie. J'ai écouté le message. 

C'était ma mère. « Bonjour Kitty, c'est maman. On vient de te voir à la télé, et on voulait savoir si tu avais des ennuis. Si tu as besoin d'un avocat, on connaît un ami. 

S'il te plaît, rappelle pour... 

À elle aussi, je lui ai raccroché au nez. 

La nuit de la pleine lune, une nouvelle fois. C'était ma trente-septième. Combien d'autres nuits y aurait-il ? Jusqu'à la fin de ma vie, les nuits de pleine lune s'enchaîneraient, sans surprise. Combien de temps encore est-ce que je pourrais continuer ? Certaines nuits, la lumière argentée, le vent dans les arbres, la poussée d'adrénaline dans mes veines me transportaient de joie, un hurlement tapi au fond de ma gorge. 

D'autres fois, j'avais l'impression que mon corps allait éclater, que ma peau se déchirerait et que je ne redeviendrais plus jamais humaine. 

J'ai attendu dehors que la meute se soit répandue dans les broussailles de l'arrièrecour et dans les arbres des collines environnantes. On aurait dit un club de randonneurs se préparant pour une virée nocturne. Certains se Transformaient dès qu'ils sentaient la terre sous leurs pieds. Ils filaient en courant en direction des arbres, changeant de forme au fur et à mesure. Là où les humains s'étaient évaporés, des loups tournaient en rond, pressant leurs congénères. 

Je suis restée au coin de la maison, les bras serrés autour de moi, écoutant leur appel. 

T.J. était là, nu, le corps luisant dans la lumière argentée. Il s'est tourné et a souri en me voyant. Je ne lui ai pas rendu son sourire, mais je me suis détachée du mur et me suis avancée vers lui. Comme si la Louve en moi me tenait en laisse. 

Quelqu'un m'a retenue par-derrière. 

Meg m'a agrippé le bras et s'est collée contre moi, me chuchotant à l'oreille. 

—

Tu as pris la grosse tête. Tu deviens arrogante. Tu menaces la cohésion de la meute. Je ne te laisserai pas faire. Tu te crois peut-être très forte en ce moment, mais je vais te montrer où est ta vraie place. 

Ses doigts ont serré plus fort. J'ai ravalé le grognement qui a fait vibrer ma poitrine. 

Elle ne voulait pas prendre l'initiative d'une attaque. C'était la louve Alpha, elle ne s'abaisserait pas à ça. Elle pouvait me punir, me dominer, me menacer, mais ce ne serait pas elle qui déclencherait les hostilités. Il faudrait que je sois stupide pour la défier. Elle s'adressait à moi comme si elle pensait que j'étais assez bête pour le faire. 

Comme si elle n'attendait que ça, une occasion de me faire mordre la poussière. 

J'ai détourné les yeux, me demandant comment j'allais me tirer de cette situation. La Louve en moi était prête à en découdre. Il n'y avait pas si longtemps, j'aurais tremblé devant Meg en sentant ses doigts dans ma chair. 

—

Je n'ai pas l'intention de diviser la meute. Je veux seulement... J'ai juste besoin d'espace. 

Comme une sorte d'ado rebelle. 

—

Je sais très bien ce que tu veux. Je sais ce que c'est, une jeune pousse comme toi qui découvre le monde. Mais si tu crois que tu peux avoir Cari, si tu crois que tu peux avoir la meute, je te préviens que tu auras affaire à moi. Je suis encore plus forte que toi. 

J'ai secoué la tête. 

—

Je ne veux pas me battre avec toi. 

J'ai résisté. Je n'ai pas fait un geste. Je suis restée immobile. Laisse-moi courir. Je ne serais pas une menace pour elle si elle me fichait la paix. Presque inconsciemment, je me suis tournée vers la meute, vers les loups, ma famille, parmi lesquels je pourrais me Transformer et me fondre dans la masse. 

Ses mains ont changé de forme, ses griffes ont jailli au bout de ses doigts. Elle n'a pas desserré son étreinte et elles se sont plantées dans ma chair ; le sang a coulé le long de mon bras. J'ai levé les yeux vers elle, toujours sans faire un geste. Nos regards se sont croisés. Je retenais mon souffle pour m'empêcher de grogner. 

Certains des autres, maintenant sous leur forme animale, nous regardaient, les oreilles dressées, conscients qu'il se passait quelque chose. Ils se sont rapprochés au trot, de leur démarche fluide, enfin libérés de leur carcan pour cette nuit unique. Nous avions un public. 

J'ai senti l'odeur de mon propre sang. La Louve en moi s'agitait ; l'odeur la rendait folle. Mais en l'absence de réaction de ma part, Meg serait obligée de me laisser partir. 

Elle a lâché mon bras. Sans me laisser le temps de pousser un soupir de soulagement mal contenu, elle m'a giflée - main ouverte, griffes tendues. J'ai ressenti une douleur fulgurante à la joue, si violente que je n'ai pas pu identifier le nombre de sillons qu'elle y avait imprimés. Trois sans doute, à en juger par la façon dont elle tenait sa main. J'ai

tâté furtivement ma joue. C'était probablement moins sérieux qu'il n'y paraissait. Les filets de sang se sont rejoints sur ma mâchoire, d'où ils s'égouttaient sur le sol. 

Je n'ai pas riposté, mais je n'ai pas baissé la tête. 

Elle s'est finalement détournée. 

Tout mon corps me brûlait. La peau me cuisait, mon souffle s'exhalait en longs sanglots silencieux. 

Les loups nous entouraient à présent. La meute au grand complet. Ils nous ont bousculées, percutant nos hanches de leurs épaules. Une mer de fourrures fauves, sable, gris ardoise, argent ou noires ondulaient autour de nous. Ma vision s'est brouillée. 

J'ai laissé la Louve jaillir de moi dans un long hurlement. 

 Elle se secoue comme pour se débarrasser de sa vieille enveloppe, de sa fourrure de la saison passée, et la voilà qui court enfin. 

 Elle suit son odeur. Lui, l'Alpha. Elle court pour le rejoindre en tête de la meute. Sa fourrure fauve, aux reflets cuivrés, splendide dans le clair de lune. Elle court jusqu 'à lui, le bouscule. Elle courbe l'échine devant lui pour jouer. Elle pousse de petits jappements pour l'inciter à la pourchasser. Elle lui lèche le museau et se prosterne devant lui, la queue basse pour lui montrer qu'il est le maître, qu'il peut faire d'Elle ce qu 'il veut. Elle ne peut pas lui dire ces choses dans la vie de l'autre, mais ici, Elle sait le lui faire comprendre. 

 L'autre part d'elle-même est trop fière. Mais la Louve ne s'encombre pas de fierté. 

 La femelle de l'Alpha lui montre les dents. Elle ne joue pas, elle est en colère. Elle veut l'écarter de l'Alpha... et l'Alpha ne prend pas sa défense. Il grogne, il lui montre les dents, se jette sur Elle. Elle se retire en glapissant, la queue entre les jambes. Ll la laisse derrière. Il s'éloigne en courant comme si Elle n 'existait pas. Elle reste seule. Les autres lui montrent les

 dents et la taquinent parce qu 'il l'a rejetée, mais Elle n 'a plus envie de jouer. 

 L'autre part en Elle reconnaît le désespoir. 

Lorsque j'ai repris forme humaine le lendemain marin, mes blessures étaient guéries. 

Du moins, celles que m'avaient infligées Meg avec ses griffes. 

Plusieurs nuits ont passé. 

Je ne savais pas où trouver Rick. C'était toujours lui qui était venu à moi jusqu'à présent. Je connaissais un endroit où le chercher, et s'il n'y était pas, je trouverais sans doute quelqu'un pour me renseigner. À condition de ne pas me faire passer à tabac. 

Le Psaume 23 était un des terrains de chasse favoris des vampires. Contrairement à ce que racontent les légendes, les vampires ne tuent pas nécessairement leurs proies pour se nourrir de leur sang. C'est même rarement le cas, car des cadavres abandonnés dans les rues attireraient immanquablement l'attention. Us séduisaient généralement de jeunes oies blanches bouillonnantes de sang frais, buvaient assez de leur précieux fluide pour se sustenter sans les tuer et les laissaient partir. Les pauvres petites n'avaient le plus souvent aucun souvenir de ce qu'il leur était arrivé. Rohypnol* 

surnaturel. Pas de contamination, les victimes n'étaient pas vampirisées. 

En fréquentant la faune underground, un vampire pouvait trouver des volontaires plus ou moins consentants pour lui servir de plat du jour. Le Psaume 23 était une boîte stylée, à l'éclairage minimaliste, où l'on jouait de la musique branchée, et qui appartenait à Arturo. 

J'avais dû faire un effort vestimentaire ; on ne m'aurait pas laissée entrer en jean. Je portais des pantalons noirs, une veste noire et un ras du cou. J'étais restée soft. Je ne voulais pas me faire remarquer. 

De l'extérieur, j'entendais des bribes de musique : ambiance vintage, dans laquelle je n'ai eu aucun mal à me glisser. Le type à l'entrée m'a laissée passer sans problème, mais je n'avais pas fait trois pas à l'intérieur qu'une fille limite anorexique à la peau si diaphane que ses boucles d'oreilles en diamant semblaient colorées m'a filé le train ; elle était juste derrière moi ; je sentais sa respiration sur mon cou. 

—

Je sais qui tu es, a-t-elle soufflé. On ne veut pas de toi ici. 

—

Alors, il fallait m'arrêter à la porte, ai-je répondu sans me retourner. J'ai payé mon ticket d'entrée. 

—

Tu n'as pas été invitée. C'est une violation de territoire. 

J'ai ravalé les mots qui me brûlaient les lèvres avant de m'attirer des ennuis. J'en avais ma claque de leurs histoires de territoire. C'était Cari qui marquait le territoire, et j'étais en froid avec lui en ce moment. Mais je ne pouvais pas lui dire ça. 

Je me suis retournée. 

*. Sédatif provoquant une amnésie totale lorsqu'il est consommé avec de l'alccol. Aussi connu comme « drogue du violeur ». (N.d. T.)

—

Écoute, je ne cherche pas la bagarre. Je cherche Rick ; est-ce qu'il est ici ? 

Ses yeux se sont étrécis comme deux fentes et elle a entr'ouvert les lèvres, révélant la pointe de ses canines. 

—

Je pourrais te demander un petit extra. 

Elle a passé sa langue sur ses dents, entre les canines. 

—

Tu perdrais ton temps. 

Le sang de loup-garou était apparemment très prisé chez les vampires. Comme un vieux scotch de trente ans d'âge. 

—

Tu es sur notre territoire, et si tu veux rester, tu dois suivre nos règles. 

J'ai reculé, prête à détaler. Je ne voulais pas me battre. J'avais peut-être fait une erreur en venant ici. J'avais cru

pouvoir me débrouiller seule et j'avais eu tort. J'en étais pour mes frais chaque fois que je testais mes limites en ce moment. 

Je n'avais pourtant jamais eu l'intention de causer des problèmes. 

Quelqu'un s'est approché, s'interposant entre la fille et moi. C'était Rick. 

—

Stella, Miss Norville est mon invitée ce soir ; elle est sous ma protection. 

Elle a reculé, la bouche ouverte comme un poisson. 

—

Quand Arturo apprendra qu'elle est venue... 

—

Je me charge d'en informer Arturo et d'en assumer les conséquences. Je vais également m'assurer qu'elle ne fera pas de vagues. Comme de se battre avec une hôtesse agressive. 

Il m'a pris le bras et m'a indiqué un endroit tranquille près du bar. La femme, Stella, s'est éloignée brusquement avec humeur. J'ai relâché ma respiration, que j'avais retenue jusqu'ici. 

—

Merci d'être venu à mon secours, ai-je dit tandis que nous nous installions au bar. 

—

Il n'y a pas de quoi. Qu'est-ce que tu veux ? a-t-il proposé comme le barman s'approchait de nous. 

Tequila frappée ? 

—

De l'eau de Seltz. Merci. 

—

Même question : qu'es-tu venue faire ici ? Ce n'est vraiment pas un endroit pour toi. 

—

Je voulais te prévenir que j'avais du nouveau sur Elijah Smith. Il sera dans la région dans un peu plus d'une semaine, à l'extérieur de la ville, du côté de Limon. 

C'est une info que j'ai trouvée sur le Net, donc à prendre avec des pincettes. Mais c'est tout ce que j'ai. 

—

C'est toujours mieux que moi. Merci. 

—

Je te tiendrai au courant quand j'en saurai plus. Tu

pourrais peut-être me laisser un numéro de téléphone pour la prochaine fois. 

Sans façon, il m'a ri au nez. 

—

Dois-je comprendre que tu es fâché avec les téléphones ? 

—

Je viendrai de te voir à ton bureau dans une semaine, plutôt. 

—

Superpratique, ai-je marmonné. 

J'aurais aimé que quelqu'un soit d'accord avec mes suggestions pour une fois. 

Il m'a regardé d'un air pensif. 

—

Ce n'est pas parce qu'on n'a pas le téléphone qu'on est complètement hors du coup. 

Je n'étais plus qu'un puits sans fond bouillonnant de frustration et de contrariété. J'ai froncé les sourcils. 

—

Je peux te demander un conseil ? 

Il a cligné des yeux, l'air surpris. 

—

Moi qui croyais que tu avais toutes les réponses. 

Je n'ai pas relevé, jetant un coup d'œil en direction de

l'incolore Stella, qui était partie harceler quelqu'un d'autre. 

—

Tu dois être sacrément proche d'Arturo pour pouvoir balancer son nom comme ça. 

—

Ne le répète pas, mais je suis presque aussi vieux que lui. Et presque aussi puissant. La seule différence entre nous, c'est que je n'ai pas envie de devenir le Maître d'une Famille. Je ne veux pas de ce genre de... responsabilité. Arturo le sait, il ne me considère pas comme un rival. Nous avons d'autres arrangements. 

—

Ah. Mais pourquoi restes-tu avec lui ? Pourquoi faire partie de sa suite ? 

On s'approchait du sujet dont je voulais parler avec lui. Il avait de la bouteille — il venait de le dire. Il détenait certainement des réponses que je ne possédais pas. 

Il s'est renfoncé dans son siège en souriant, comme s'il avait compris ce qui me préoccupait. 

—

Il y a certains avantages à faire partie d'une Famille. Je trouve plus facilement ma nourriture. Je dispose d'une protection. D'un endroit sûr pour dormir pendant la journée. C'est beaucoup plus compliqué d'obtenir tout ça lorsqu'on est seul. 

J'ai appuyé un coude sur le comptoir d'un air découragé. C'était bien pour ça que j'avais besoin de Cari. Qu'est-ce que j'allais devenir si je ne pouvais plus le supporter ? 

Rick a continué de parler. 

—

J'ai passé presque cinquante ans en solitaire dans la seconde moitié du XIXe siècle. Je... Je m'étais attiré les foudres de certains éléments dangereux, alors je me suis trouvé un coin dans une ville champignon du Nevada pendant la ruée vers l'argent de Comstock Lode*. Tu n'as pas idée comme une activité d'exploitation minière dans un endroit comme Virginia City est efficace pour tenir à l'écart un certain type de vermine. 

Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire, prise dans son histoire malgré moi. 

—

Tu t'étais mis à dos une bande de loups-garous, c'est ça ? 

—

Tu n'es pas venue ici pour écouter de vieilles histoires. Tu voulais un conseil. 

Même si c'est un drôle d'endroit où venir le chercher. 

—

Je manque d'amis en ce moment. 

—

Balivernes. Tu as un demi-million d'auditeurs qui ne jurent que par toi. 

Je l'ai regardé dans les yeux. 

—

Quelqu'un m'a demandé récemment vers qui je me tournais quand j'avais 

besoin de conseils. Je n'ai pas su quoi lui répondre. 

—

J'attends toujours que tu m'expliques ce qui t'ennuie. 

Je me tournais vers lui parce qu'il avait vécu longtemps et devait avoir de l'expérience. Et, ironiquement, il ne m'avait jamais donné de raisons de le craindre. 

—

Je ne comprends pas ce qui se passe. Je ne comprends pas le comportement de Cari et Meg à mon égard. Ni pourquoi je n'arrive pas à leur faire saisir ce que je ressens. Je voudrais... Je voudrais qu'ils me fichent la paix, et en même temps je ne suis pas sûre que c'est ce que je veux. Surtout Cari. 

Bon, je crois que j'avais à peu près fait le tour du problème. 

—

Ce ne sont pas des conseils qu'il te faut. Mais de la reconnaissance. 

Reconnaissance que je n'obtenais pas de ceux dont je la désirais le plus. Bon sang, ça semblait évident. Si un auditeur m'avait appelée pour me soumettre cette question, j'aurais pu lui fournir la réponse. 

Je me suis frotté le visage. J'avais l'impression de retomber en enfance. Dis, papa, tu as vu mon beau dessin ? Et comment réagit l'enfant quand son papa adoré déchire le dessin en morceaux ? Je me refusais à voir en Cari une figure paternelle. Plutôt... un tyran au milieu de son harem. Ou genre. 

Rick a eu un sourire empreint d'ironie. 

*. Gisements d'argent, puis d'or, dans le sous-sol des montagnes rocheuses du Nevada, dont la découverte fut rendue publique en 1859, donnant naissance à la ville champignon de Virginia City (N.d.T.). 

—

Ce n'est jamais facile. Tu n'es pas la première à qui ça arrive. C'est ce qui se produit dans une meute chaque fois qu'un membre jusqu'alors subalterne cherche à s'affirmer. Tu es passée de la soumission à l'affirmation, et Cari ne sait plus quoi faire de toi. 

—

Comment faire pour que les choses s'arrangent ? 

Il s'est balancé en arrière. 

—

Si la vie était aussi simple, tu n'aurais plus de boulot. 

Il marquait un point. Il était temps de changer de sujet. J'avais envie d'entendre ses histoires de la ruée vers l'argent et de Virginia City au temps de la conquête de l'Ouest. J'avais du mal à m'imaginer Rick avec un chapeau de cow-boy. 

—

Que dirais-tu de venir dans mon émission pour raconter tes vieilles histoires du Far West ? 

Il m'a servi un petit sourire narquois. 

—

Arturo me tuerait. 

Le problème avec ces gens-là, c'est qu'on ne savait jamais quand ils étaient sérieux ou pas. 

Environ une semaine plus tard, en rentrant du boulot, j'ai trouvé Cormac adossé contre le mur de l'immeuble où j'habitais. La nuit était tombée depuis longtemps. Il m'attendait, les bras croisés, à la limite de la lumière qui éclairait la porte. Je l'ai dévisagé pendant une bonne minute avant de pouvoir parler. 

—

Tu sais où j'habite. 

—

Pas bien difficile à trouver. 

—

Il va falloir que je déménage ? 

Il a haussé les épaules. 

—

C'est un trou à rats. J'aurais pensé que tu étais mieux payée que ça. 

Il n'avait pas besoin de savoir que je donnais la moitié de mon salaire à Cari. 

—

Peut-être que ça me plait. Qu'est-ce que tu veux ? 

Les poils de ma nuque se hérissaient. Il fallait que je me

tire d'ici. Mais ce soir, il n'était pas armé. Rien de visible en tout cas. Sans ses flingues, il ressemblait moins à un tueur à gages et plus à un biker. 

—

Tu te souviens de cette femme flic ? Hardin ? Elle m'a appelé au sujet de ces meurtres. 

D'un seul coup, mon anxiété s'est envolée. Les pièces

du puzzle se sont mises en place. Maintenant, j'étais plutôt vexée qu'on me remplace derrière mon dos. 

—

Ah bon ? Elle m'avait dit qu'elle n'avait pas assez confiance en toi pour t'en parler. 

—

Et elle a dans l'idée que tu es trop loyale vis-à-vis de tes « semblables » pour lui servir à quelque chose. 

—

Tout ça parce que je ne lui ai pas donné de nom ! 

—

Tu connais le coupable ? 

—

Bien sûr que non ! C'est comme de s'imaginer que c'est parce que quelqu'un est... je ne sais pas... disons garagiste qu'il va connaître tous les autres garagistes de la ville. 

—

Les loups-garous sont quand même une communauté plus particulière que les garagistes. 

J'ai changé de sujet. 

—

Pourquoi acceptes-tu de l'aider ? La dernière fois que je lui ai parlé, elle voulait te poursuivre pour harcèlement criminel et tentative de meurtre. 

—

Elle m'a proposé de laisser tomber toutes les charges contre moi si je l'aidais à mettre la main sur ce type. 

Hardin savait comment se faire des potes. 

—

Bonne affaire. 

—

C'est ce que je me suis dit. 

Il a fait quelques pas de plus vers moi. 

—

Écoute, tu possèdes une information sur ce tueur que je n'ai pas : son odeur. Y 

a-t-il autre chose que tu n'aurais pas dit aux flics ? 

J'ai grommelé. 

—

Je n'ai pas reconnu son odeur. Il n'est pas des nôtres. Enfin, je ne crois pas. 

—

OK. Je ne suis pas un flic. Je suis prêt à partager mes informations. On a plus de chances d'attraper ce type en mettant en commun ce que nous savons. 

—

Et qu'est-ce que tu sais, toi ? 

—

Je sais tuer les loups-garous. 

—

Et ça doit me rassurer ? 

—

Non. 

J'ai poussé un soupir de découragement. 

—

Qu'attends-tu de moi ? 

—

Si tu croises ce type, passe-moi un coup de fil. Tu vas dans des endroits où je ne mets pas les pieds ; tu rencontres des gens que je ne vois jamais. Tu as des relations. 

—

Tu n'es pas du même avis que Hardin, alors ? Tu ne crois pas que je protège le meurtrier juste parce que c'est un loup-garou ? 

—

Je crois que tu sauras prendre la bonne décision. Tu as mon numéro. 

Il m'a tourné le dos, prêt à partir. 

—

Qui doit une faveur à qui à présent ? 

Il m'a jeté un coup d'oeil par-dessus son épaule. 

—

T'en fais pas. Je tiens les comptes. 

Matt s'est penché par la porte de la régie. 

—

Kitty ? J'ai un appel en direct sur la 3. C'est peut-être une dingue, mais on dirait qu'elle a vraiment des ennuis. Tu la prends ? 

Je n'y étais pas obligée. C'était mon émission, après tout. Ce serait sûrement plus facile pour tout le monde si je redirigeais son appel sur une ligne spécialisée. Le problème, c'est qu'il n'existait pas de numéro d'appel d'urgence pour les vampires et les loups-garous en détresse. 

J'ai hoché la tête tout en écoutant le discours amphigourique sur les croisements raciaux et la pureté des espèces que me servait l'auditeur que j'avais en ligne. 

Typiquement la rhétorique bidon de tous les réacs. 

—

Bon, merci de ton appel, l'ai-je interrompu. Tu n'as jamais envisagé de faire le nègre pour le Ku Klux Klan ? Auditeur suivant. 

—

Oh, merci ! Merci ! 

La femme sanglotait, tellement hystérique que c'est à peine si on comprenait ce qu'elle disait. 

—

Oh là, on se calme. Respire un bon coup. Lentement. Là. Estelle ? C'est bien Estelle ? 

Sa respiration s'est un peu ralentie, épousant le rythme de mes paroles apaisantes. 

—

Ou... oui. 

—

Bien. Estelle, dis-moi ce qui ne va pas. 

—

Ils sont après moi. Je suis blessée. Us me poursuivent. J'ai besoin d'aide. 

Son débit s'est de nouveau accéléré. Mon ryhtme cardiaque a suivi. Elle chuintait, comme si elle parlait trop près du téléphone. 

—

Calme-toi. Explique-moi la situation. Qui est après toi ? 

Elle a dégluti, assez fort pour que ça s'entende à l'antenne. 

—

Tu as entendu parler d'Elijah Smith ? L'église de la Foi pure ? 

Je me suis levée et je me suis mise à arpenter le studio. Si j'avais entendu parler de lui 

? J'étais sur le point de frapper à sa porte et de m'enrôler parmi ses fidèles dans l'espoir d'en apprendre un peu plus long sur lui. Je voulais le dénoncer, démontrer que c'était un charlatan. En ce moment même, sa caravane se trouvait à moins de cent kilomètres de ce studio. 

—

Oui, je sais qui ils sont. 

—

Je les ai quittés. Je veux dire... Je veux les quitter. C'est ce que j'essaie de faire en ce moment même. 

—

Oh ! Je veux dire... oh ! 

Moi qui faisais commerce de mon bagout, je suis restée sans voix. Personne n'avait jamais quitté l'église de la Foi pure. Aucun des disciples de Smith n'avait même jamais voulu s'exprimer à son sujet. 

Les questions se bousculaient sur mes lèvres : qu'était-elle ? L'avait-elle rejoint dans l'espoir de trouver un remède ? Est-ce que ça marchait ? À quoi ressemblait Smith ? 

C'était l'interview que j'attendais. 

—

D'accord, Estelle. Voyons voir si j'ai bien compris. Tu es... quoi, un vampire ? 

Un lycanthrope ? 

—

Un vampire. 

—

OK. Tu as rejoint l'église de la Foi pure dans l'espoir de trouver un remède au vampirisme. Tu as rencontré Elijah Smith. Est-ce que... Est-ce qu'il t'a guérie? 

Vraiment guérie ? 

Qu'est-ce que je ferais si elle me répondait par l'affirmative ? 

—

Je... C'est que je croyais. C'est-à-dire, je croyais être guérie. Mais c'est fini. 

—

Je suis un peu perdue. 

—

Oui, a-t-elle dit avec un faible rire. Moi aussi. 

Estelle avait l'air à bout de forces. Depuis combien de

temps était-elle en cavale ? La nuit était bien avancée. Avait-elle un endroit où s'abriter pour la journée ? Et pourquoi est-ce que c'était moi qu'elle appelait ? 

Des témoins. On était en direct. Des milliers de témoins entendraient son histoire. 

C'était malin. Si je me montrais à la hauteur de la confiance qu'elle avait en moi. 

—

Es-tu en sécurité en ce moment ? Es-tu en sécurité à l'endroit où tu te trouves ou est-ce que tu as besoin qu'on vienne te sortir de là ? 

—

Je les ai semés pour l'instant. Je suis dans une sta-tion-service ; fermée pour la nuit. Jusqu'à ce que le jour se lève, je suis en sécurité. 

—

À quelle adresse est cette station-service, Estelle ? Je veux pouvoir t'envoyer des secours en cas de besoin. 

—

Je ne crois pas que ce soit une bonne idée que je donne ma position. Ils écoutent peut-être la radio. Ils pourraient te suivre. 

Ça n'allait pas être facile. Chaque chose en son temps. J'ai couvert le micro de ma main pour m'adresser à Matt. 

—

Localise le numéro et dis-moi d'où elle appelle. 

Je l'ai vu hocher la tête à travers la vitre. Je me suis de nouveau concentrée sur Estelle. 

—

Tu dis qu'ils sont après toi, tu veux dire les hommes de Smith ? Ils te veulent du mal ? 

—

Oui. Oui ! 

—

Hé bien, tu parles d'une église. Pourquoi est-ce que personne ne s'en va ? 

—

On... On ne peut pas, Kitty. C'est compliqué. On n'est pas censé en parler. 

Matt a collé une feuille de papier sur la vitre du studio : « Cabine téléphonique. 

Impossible à localiser. »

—

Estelle ? Raconte-moi tout depuis le début. Tu as vu une affiche annonçant un meeting de la congrégation, et tu y es allée. C'était il y a combien de temps ? 

Sa respiration s'était calmée, mais sa voix restait tendue, elle parlait à voix basse, comme si elle craignait d'être entendue. 

—

Quatre mois. 

—

Que s'est-il passé sous le chapiteau ? 

—

Je suis arrivée à la nuit tombée. Il y avait des tentes, des camping-cars, tout ça. 

Le camp était délimité par des barrières de cordes. Il y avait des gardes. On était un groupe de huit personnes devant un des points d'accès. Il y avait des mesures de sécurité. Ils nous ont fouillés pour voir si on avait des armes et ont vérifié qu'on n'était pas des journalistes. Il faut avoir une foi sincère pour être autorisé à approcher Smith. Je... Je voulais y croire. Je voulais vraiment y croire. Un des types qu'ils ont fouillés, je crois que c'était un loup-garou... Ils ont trouvé un micro sur lui ; ils l'ont refoulé. 

Ils avaient refoulé un loup-garou. Ce n'était pas à la portée de tout le monde. 

—

J'ai entendu dire que ceux qui tentent de s'introduire de force sont refoulés avec une grande violence. Qui s'occupe de la sécurité ? 

—

Ses fidèles... Tous ceux qui vivent et qui travaillent au sein de cette caravane sont des croyants. 

—

Us doivent être balèzes. Je sais que des meutes entières de loups-garous ont essayé d'entrer... 

—

Ils sont capables de refouler les loups-garous. Et les tigres-garous, et les vampires... tout le monde. Ce ne sont pas des enfants de chœur, tu sais, Kitty. Ils combattent le mal par le mal. 

—

Ils ne sont pas vraiment guéris, alors. 

—

Si. Je n'ai jamais vu personne se Transformer. Même les nuits de pleine lune. 

Et les vampires... peuvent sortir en plein jour ! 

—

Tout en conservant leur force surnaturelle ? Ils sont capables d'affronter des loups-garous sur un pied d'égalité ? 

Perdre les inconvénients de ces maladies sans en perdre les avantages ? C'était encore mieux qu'un remède, auraient dit certains. 

—

On dirait bien. 

Intéressant. 

—

Continue. 

—

On m'a emmenée sous le grand chapiteau. On aurait dit un office religieux, comme les revivais fondamentalistes d'autrefois, toute la congrégation réunie devant une scène. Un homme sur l'estrade m'a appelée. 

—

C'était Smith ? À quoi il ressemble ? 

—

II... Il n'a rien de spécial. 

Évidemment. Elle serait sans doute incapable de l'identifier aligné au milieu d'autres hommes. 

—

Je m'attendais à ce qu'il me fasse un prêche, le sermon habituel avec les références bibliques à propos des sorcières et des esprits malins. Je m'en fichais. 

J'étais prête

à écouter n'importe quoi pour guérir. Mais ce n'est pas ce qu'il a fait. Il a parlé de la volonté profonde de changer. Il m'a demandé si je voulais vraiment changer, si j'étais prête à l'accompagner à l'intérieur de mon âme pour aller y chercher mon être mortel, ma vie. Je lui ai dit que oui, que j'étais prête. Ses mots étaient puissants. Alors, il a posé ses mains sur ma tête. 

« Et c'était vrai, Kitty. C'était vrai ! Il m'a touché le visage et j'ai senti une lumière descendre sur moi. Tous les levers de soleil que je n'avais pas pu contempler ont pénétré en moi. Et la soif m'a quittée. Je n'avais plus soif de sang. J'ai senti mon propre sang affluer de nouveau dans mes veines. Ma peau était chaude. J'étais redevenue mortelle, j'étais en vie et je respirais, tel Lazare revenu d'entre les morts. 

C'est vraiment ce qui est arrivé ! Il m'a montré un crucifix, je l'ai touché... et rien ne s'est passé. Ça ne m'a pas brûlée. Il m'a donné la certitude que je pouvais affronter le soleil. 

Quand Estelle avait commencé à raconter son histoire, je pensais avoir enfin trouvé un repenti, quelqu'un qui était prêt à me raconter tous les trucs de Smith et à dénoncer son imposture. Mais Estelle n'avait pas le discours d'une croyante désabusée. Elle y croyait toujours. Son discours était celui d'une fidèle qui avait personnellement perdu la foi, la foi en son droit au salut. 

Il fallait que je lui pose LA question :

—

Était-ce la vérité, Estelle ? As-tu pu affronter le soleil ? 

—

Oui, a-t-elle répondu dans un souffle. 

Nom de Dieu ! Un remède existait. J'ai éprouvé comme un picotement au creux de l'estomac, un soupçon d'espoir comme une brûlure. Un choix, une sortie de secours. 

Je pourrais retrouver ma vie d'avant. Il suffisait de le vouloir. 

Il devait y avoir une entourloupe. 

J'ai raffermi ma voix, visant la fameuse impartialité journalistique. 

—

Tu es donc restée quatre mois avec lui. Qu'est-ce que tu as fait ? 

—

J'ai suivi la caravane. Je suis montée sur l'estrade sous le chapiteau pour témoigner. J'ai admiré les levers de soleil. Smith prenait soin de moi. Il prend soin de nous tous. 

—

Tu étais donc guérie. C'était génial pour toi. Pourquoi n'es-tu pas partie à ce moment-là ? Pourquoi est-ce qu'aucun de ceux qui sont guéris par Smith ne rentre chez lui pour démarrer une nouvelle vie ? 

—

Il est notre pasteur. Nous lui sommes dévoués. Il nous apporte le salut et nous sommes tous prêts à mourir pour lui. 

Elle exprimait tant de ferveur que je me suis demandé si ce n'était pas un coup monté. 

Mais je touchais quelque chose du doigt. Des questions. Je devais lui poser d'autres questions. 

—

Mais aujourd'hui, tu veux le quitter. Pourquoi ? 

—

C'est... J'étouffais. Je pouvais regarder le soleil, mais il m'était impossible de m'en aller. 

—

Impossible ? 

—

Oui... Je ne pouvais pas. Tout ce que j'étais, mon être nouveau, c'était grâce à lui. C'était comme... s'il m'avait créée. 

Ça me rappelait quelque chose. 

—

On dirait que tu parles d'une Famille de vampires. Des disciples dévoués corps et âme qui suivent le Maître qui les a créés. 

Ça s'appliquait aussi à une meute de loups-garous, mais je ne voulais pas aller sur ce terrain. 

—

Quoi ? 

—

J'ai quelques questions à te poser, Estelle. Quand

tu as été vampirisée, est-ce arrivé contre ton gré ou était-ce un choix de ta part ? 

—

Je... Ce n'est pas arrivé contre mon gré. Je l'ai décidé. C'était en 1936, Kitty. 

J'avais dix-sept ans et j'avais la polio. J'étais condamnée, au mieux paralysée à vie, tu comprends ? Mon Maître m'a offert une sortie de secours. Une façon de guérir. Il disait que j'étais trop mignonne et que ça aurait été du gâchis. 

Mon cerveau a projeté une image physique d'Estelle. L'apparence d'une adolescente gracile, douloureusement innocente, avec le look clean et l'allure raffinée que cultivaient tous les vampires. 

—

Quand as-tu décidé que tu ne voulais plus être un vampire ? Pour quelle raison es-tu allée trouver Elijah Smith ? 

—

Je n'avais aucune liberté. Tout gravitait autour du Maître. Je ne pouvais rien faire sans lui. Ce n'était pas une vie. 

—

Une vie de mort vivant ? 

Oh, oh ! garde ta petite voix intérieure pour toi. 

—

Il fallait que je m'en aille. 

Si j'avais dû lui faire le coup de la psychologie à deux balles, je lui aurais dit qu'elle avait un problème d'engagement et d'acceptation des conséquences de ses choix. La fuite en avant. Elle cherchait toujours un nouveau remède, et maintenant c'était vers moi qu'elle se tournait. 

—

Explique-moi ce qui s'est passé. 

—

J'étais redevenue mortelle... Je pouvais faire ce que je voulais, pas vrai ? Je pouvais vivre ma vie au grand jour. On m'a affectée au poste de sécurité à l'entrée principale il y a deux nuits de ça. Je me suis mêlée à la foule et je suis partie sans me retourner. Je me suis trouvé un abri, une grange abandonnée, un truc comme ça. Le lendemain matin, quand j'ai passé la porte... le soleil m'a brûlée. 

J'avais de nouveau soif. II... Il avait repris son remède, sa bénédiction. Il m'avait retiré sa grâce. 

—

Le remède n'en était pas un. 

—

Si ! C'est moi qui avais perdu la foi. 

—

Tu as été gravement brûlée, Estelle ? 

—

Je... J'ai seulement perdu la moitié de mon visage. 

J'ai fermé les yeux. L'image de la jeune et gracile Estelle

que je m'étais forgée a volé en éclats ; la peau de porcelaine s'est boursoufflée, a noirci avant d'être réduite en cendres jusqu'à laisser apparaître les os. Elle avait reculé à l'abri dans l'ombre de la grange, et parce qu'elle était toujours un vampire, elle avait survécu. 

—

Estelle, une des théories qui circulent à propos de Smith serait qu'il possède un pouvoir mental. Ce n'est pas un remède, mais un moyen d'éviter aux gens certains effets secondaires de leur nature : la vulnérabilité au soleil pour les vampires et le besoin de métamorphose pour les loups-garous. On dit que ses fidèles doivent rester proches de lui pour qu'il puisse maintenir le lien. Une sorte de relation symbiotique... 

Il endiguerait l'aspect violent de leur nature et se nourrirait en échange de leurs pouvoirs et de leur dévotion. Qu'est-ce que tu en penses ? 

—

Je ne sais pas. Je ne sais plus quoi penser. 

Elle s'est mise à renifler. Sa voix était toujours tendue, mais je comprenais maintenant d'où venait son chuintement. 

Matt a fait irruption dans le studio. 

—

Kitty, un appel pour toi sur la 4. 

La ligne 4 était ma ligne d'urgence. Très peu de gens avaient ce numéro. Cari était de ceux-là. J'étais prête à parier que c'était lui qui venait jouer les protecteurs. 

—

Ça ne peut pas attendre ? 

—

Non. Le type m'a carrément menacé. 

Matt a haussé les épaules d'un air fataliste. Les bastons entre gars surnaturels, il ne voulait pas s'en mêler. Un de

ces quatre, il allait claquer la porte, et je ne pourrais pas lui en vouloir. Il fallait que j'arrive à convaincre Ozzie de lui filer une augmentation. 

—

Estelle, reste en ligne une seconde. Je suis toujours là, mais je dois faire un break. 

Je l'ai mise en attente et j'ai pris la ligne 4, tout en m'assurant que je n'étais pas à l'antenne. Je ne voulais surtout pas que Cari me fasse la morale en direct. 

—

Qu'est-ce qu'il y a ? 

—

Bonsoir, Katherine, m'a salué une voix d'homme aux intonations 

aristocratiques. 

Ce n'était pas Cari. Oh, non ! En dehors de ma grand-mère, il n'y avait qu'une seule personne pour m'appeler Katherine. Je l'avais rencontré une ou deux fois au cours d'affrontements territoriaux avec Cari et la meute. Mais j'ai reconnu sa voix. Une voix qui m'a glacée jusqu'à la moelle. 

—

Arturo. Comment as-tu eu ce numéro, nom de dieu ? 

—

J'ai des relations. 

Pitié. Au téléphone, derrière mon micro, c'était moi qui avais le pouvoir. J'ai transféré la ligne sur le direct. 

—

Bonsoir Arturo. Tu es à l'antenne. 

—

Katherine, a-t-il dit sèchement. Je souhaite avoir une conversation privée avec toi. 

—

Tu m'appelles pendant mon émission, tu parles à mes auditeurs. À prendre ou à laisser. 

Avec un peu de culot, j'oublierais presque qu'il avait essayé de me faire tuer. 

—

Je n'apprécie guère d'être traité comme le commun des mortels... 

—

Qu'est-ce que tu veux, Arturo ? 

Il a pris une profonde inspiration. 

—

Je veux parler à Estelle. 

—

Pour quelle raison ? 

—

Elle est un membre de ma Famille. 

Génial. Les choses se compliquaient encore. J'ai mis ma main sur le micro. 

—

Matt, comment on fait pour une conférence à trois, déjà? 

Quelques instants plus tard, j'ai repris la ligne d'Estelle. 

—

Estelle ? Tu es toujours là ? 

—

Oui. 

Sa voix tremblait. Elle a dégluti. 

—

Bien... J'ai Arturo sur l'autre ligne... 

Elle s'est mise à gémir comme si je venais de lui planter un pieu en plein cœur. 

—

Il va me tuer. Il va me tuer parce que je l'ai quitté... 

—

Au contraire, ma chère enfant. Je veux te ramener à la maison. Tu es blessée et tu as besoin d'aide. Donne-moi ta position. 

Elle s'est mise à hoqueter. Elle pleurait. 

—

Pardon, je suis tellement désolée... 

—

Le temps n'est plus aux excuses, l'a-t-il interrompue d'un air las. 

Je n'arrivais pas à croire que j'allais dire ça. 

—

Estelle, je crois que tu devrais écouter ce qu'il a à te dire. Je ne peux pas faire grand-chose pour toi, mais Arturo a les moyens de te mettre à l'abri. 

—

Je n'ai pas confiance en lui. Je ne peux pas revenir, je ne pourrai jamais revenir ! 

—

Estelle, je t'en prie, dis-moi où tu es, a demandé Arturo. 

—

Kitty ? m'a interrogée Estelle d'une voix sans timbre. 

—

Arturo... tu promets de ne pas lui faire de mal ? 

—

Katherine, tu deviens insultante. 

—

Promets. 

—

Katherine, Estelle appartient à ma Famille. Elle fait partie de moi. S'il lui arrive quoi que ce soit, c'est une

part de moi qui disparaît. Il est dans mon intérêt de la protéger. Je promets. 

Du pathos, de la tension, du suspense ! Que demander de mieux pour faire le show ! 

Pourtant, en cet instant précis, j'aurais donné cher pour retrouver mes petits gothiques pleurnichards. 

—

On va marquer une pause pour envoyer le top horaire. Quand je reprendrai l'antenne, j'espère vous offrir la surprise d'un flash info intitulé : « Elijah Smith enfin démasqué. »

J'ai basculé les deux lignes téléphoniques hors antenne, et j'ai dit :

—

OK, Estelle. C'est toi qui décides. 

—

D'accord. D'accord. Arturo, viens me chercher. Je suis au Speedy Mart de la Soixante-Cinquième. 

La tonalité a retenti sur la ligne d'Arturo. Il avait raccroché. 

—

Ça va, Estelle ? ai-je demandé. 

—

Oui. Oui, ça va. 

Elle ne pleurait plus et semblait presque calme. Elle avait pris sa décision. Elle allait pouvoir souffler un peu, au moins pour quelque temps. 

J'avais un dernier appel à passer — pour appeler la cavalerie, juste au cas où. J'aurais dû appeler la police. Hardin aurait été ravie d'aider Estelle. Sûr, elle l'emmènerait à l'hôpital, où ils ne sauraient pas quoi faire d'elle. Ils ne comprendraient pas, et ce serait trop long à expliquer. 

Quelqu'un de normal aurait appelé la police. Mais j'ai tiré un bout de papier de mon agenda, j'ai fait le zéro pour sortir et j'ai composé le numéro. Au bout de six sonneries, j'ai failli raccrocher. Et puis, on a répondu. 

—

Allô? 

Les parasites d'un portable déformaient sa voix. 

—

Cormac ? Est-ce que tu écoutes mon émission ce soir ? 

—

Norville ? Pourquoi donc j'écouterais ton émission ? 

Ouais, il pouvait faire son malin, je n'étais pas dupe. Il

l'avait écoutée une fois, ça pouvait arriver de nouveau. 

—

Une de mes auditrices a des ennuis. Arturo est parti la chercher, mais je n'ai pas confiance en lui. Je voudrais m'assurer qu'elle ne sera pas prise entre deux feux. 

Peux-tu aller à la rescousse ? T'assurer que personne ne se fait tuer et tout ça ? 

—

Arturo ? Arturo est parti la chercher ? Ton auditrice est un vampire. 

Il aurait pu me poser la question, mais son intonation était affirmative. 

—

Ouais, c'est un vampire. 

—

Tu délires complètement. 

—

Ouais. Écoute, il y a de grandes chances qu'Arturo arrive le premier et que la congrégation ne la trouve même pas. Mais s'ils se pointent, ils auront des gros bras surnaturels avec eux. Il se pourrait qu'on ait besoin de tes flingues. 

—

Oh là, moins vite. La congrégation ? 

—

L'église de la Foi pure. 

—

Hum. Un de mes collègues a été envoyé là-bas et n'a jamais pu entrer. Je voulais justement y aller voir de plus près. 

—

C'est ton jour de chance, ai-je lancé jovialement. 

—

OK. Je vais jeter un coup d'œil. Mais je ne te promets rien. 

—

Ça me va. Merci, Cormac. 

Je lui ai donné l'adresse. Il a grommelé quelque chose qui ressemblait à un au revoir. 

Matt me faisait à nouveau des signes derrière sa vitre. On allait reprendre l'antenne. 

Le voyant on-air s'est rallumé. C'était reparti. 

—

Nous sommes de retour sur Les Ondes de minuit. Estelle ? 

—

Kitty ! Une voiture vient d'arriver. Ce n'est pas Arturo ; je crois que ce sont des gens de la congrégation. Ils vont me tuer, Kitty. Personne ne s'est jamais fait la belle. 

Ils me ramèneront, et... Je t'ai tout raconté, tout le monde est au courant maintenant... 

—

D'accord Estelle. Reste planquée. Les secours sont en route. 

Matt s'est penché par la porte, sans se soucier d'étouffer sa voix, cette fois-ci. Il semblait tendu, les nerfs à vif. 

—

Encore la ligne 4. 

C'était peut-être Arturo qui venait aux nouvelles. Je pouvais peut-être le mettre en garde. Il représentait la seule et unique chance qu'avait Estelle de se tirer de ce merdier. 

—

Oui? 

—

Kitty, tu as besoin d'aide ? a demandé une voix bourrue d'un ton accusateur. 

Ce n'était pas Arturo, cette fois. C'était Cari. Il choisissait bien son moment, bordel. 

—

Je ne peux pas parler maintenant, Cari. 

Je lui ai raccroché au nez. J'en assumerais les conséquences plus tard. 

On allait s'entretuer un de ces quatre, Cari et moi. 

J'ai à nouveau permuté les lignes, en m'assurant bien que je prenais la bonne. 

—

Estelle ? Qu'est-ce qui se passe ? Estelle ? 

J'ai entendu un raclement dans le téléphone, puis un bruit de chute. Mon cœur a bondi dans ma poitrine. 

—

Estelle ? 

—

Oui. J'essaie de me cacher, mais le cordon du téléphone ne va pas plus loin. Je ne veux pas raccrocher, Kitty. 

Moi non plus, je ne voulais pas qu'elle raccroche. Une petite voix mesquine dans ma tête me murmurait « audience ». La seule façon de savoir ce qui se passait était de la garder en ligne. 

—

Estelle, si tu dois raccrocher, fais-le, c'est bien compris ? Ce qui compte, c'est que tu t'en tires en un seul morceau. 

—

Merci, Kitty, a-t-elle dit, la voix mouillée de larmes. Merci de m'avoir écoutée. 

Personne ne m'avait jamais vraiment écoutée jusqu'à aujourd'hui. 

Je n'avais rien fait pour elle. J'étais pieds et poings liés. Prisonnière dans mon bocal derrière mon micro. 

À partir de là, je n'ai plus eu que la bande-son pour reconstituer les événements. 

C'était comme d'écouter une pièce radiophonique avec une mise en scène pourrie. 

Des crissements de pneus sur l'asphalte. La portière d'une voiture qui claque. Des cris dans le lointain. Le raclement du téléphone encore une fois : Estelle avait lâché le combiné. Des bruits de course. 

J'étais comme une bête en cage, les mains et les jambes me démangeaient, voulaient devenir des griffes et des pattes. C'était toujours comme ça lorsque j'étais stressée. Je n'aspirais plus qu'à me Transformer pour m'enfuir en courant. Courir vite, courir longtemps, comme Estelle avait essayé de le faire. 

J'ai rappelé Cormac. 

—

Allô? 

—

C'est moi. Tu es sur place ? Qu'est-ce qui se passe ? 

—

Laisse-moi le temps d'arriver. Tu viens de m'appeler il y a une minute. Laisse-m'en cinq de plus. 

Il a raccroché. 

Sur l'autre ligne, le carillon d'une porte de magasin qui s'ouvre et se referme. Des bruits de pas qui progressent lentement sur le lino. Quelqu'un a poussé un cri. Puis des sanglots. 

Qu'avait donc cet Elijah Smith pour terroriser un vampire ? 

—

Estelle. Pourquoi ne pas me revenir ? Tu retrouveras ce que tu as perdu. Je te pardonnerai même ta trahison. 

La voix calme et posée résonnait comme si elle émanait d'une télé dans la pièce voisine. On aurait dit un prof de sciences sociales au lycée en train d'expliquer le rituel sanglant d'un rite de passage à ses élèves comme si ce n'était rien de plus qu'une recette de purée. La voix était douce, lénifiante, à faire froid dans le dos. Elle avait les accents de la vérité. Même à travers le téléphone, elle était très persuasive. 

C'était Elijah Smith, dans sa première apparition publique. 

—

Qui êtes-vous ? a demandé Estelle d'une voix forte, mais les mots étaient étouffés par les sanglots. Qui êtes-vous vraiment ? 

—

Oh, Estelle ! Est-ce si difficile d'avoir la foi ? Le combat que tu mènes est le plus difficile. À ceux qui se haïssent, haïssent le monstre en eux... la foi vient aisément. Mais toi, et ceux qui te ressemblent... vous avez appris à aimer les monstres que vous êtes devenus, et c'est cet amour que vous craignez et que vous haïssez. Il vous est plus ardu de trouver la foi, parce que vous ne voulez pas y croire au fond de vous. 

Je me suis laissée choir si lourdement dans mon fauteuil qu'il a reculé de trente bons centimètres. Ses mots fourmillaient sur ma peau. Comme si ces paroles m'étaient destinées, et il n'avait peut-être pas tort : je ne croyais pas à la guérison. Était-ce parce que je m'y refusais ? 

—

La guérison doit être irréversible ! Pourquoi ne puis-je pas vous quitter ? 

—

Parce que je ne supporterais pas de te perdre. Je chéris tous ceux qui sont venus à moi. J'ai besoin de toi, Estelle. 

Qu'avait dit Arturo ? Elle fait partie de moi. S'il lui arrive quoi que ce soit, c'est une part de moi qui disparait. Elijah Smith était-il une sorte de vampire se nourrissant du besoin des autres, des pouvoirs de ses fidèles ? 

Si je pouvais faire en sorte qu'/V prenne le téléphone. 

Encore une fois, c'est Cormac que j'ai appelé. 

—

Allô? 

—

Les cinq minutes sont écoulées, non ? Laisse au moins ton téléphone décroché que je puisse savoir ce qui se passe. 

—

Putain, Norville. Reste en ligne. Il y a un gros 4x4 qui est garé. Trois types montent la garde devant le bâtiment. Ils ne sont pas armés, d'après ce que je vois. On dirait bien des lycanthropes. Us en ont la démarche animale, tu vois ce que je veux dire. La limousine d'Arturo est garée au coin de la rue. Tous feux éteints. Attends, le voilà qui descend. Il essaie d'entrer dans le magasin. Faut que j'y aille. 

J'ai entendu le clic d'un flingue qu'on armait, et des bruits de pas précipités. 

Je détestais ça. Je n'étais pas dans le coup. J'étais aveugle et je ne savais pas ce qui se passait. Pour la première fois, j'ai maudit la sécurité et l'anonymat de mon studio. 

Puis, la voix de Cormac a retenti :

—

Personne ne bouge. J'ai des balles en argent dans ces joujoux. 

—

Vous ! 

C'était la voix d'Arturo. 

—

Par tous les saints... 

—

C'est une idée de Norville. Prenez la fille qui est à vous et filez d'ici avant que je change d'avis. Toi, dégage de là. Laisse-le passer. 

J'avais deux lignes en mode conférence. Deux sources d'information saturées par la friture et les bruits de fond, le tout en direct à l'antenne. Dehors, on n'entendait plus rien. Cormac avait dû faire grosse impression aux hommes de main de Smith, parce que je ne les ai pas entendus moufter. 

Mais à l'intérieur... 

—

Estelle ? Il est temps de rentrer à la maison. Viens avec moi. 

Une voix distinguée et séduisante. Arturo. 

—

Estelle... a dit Smith. 

—

Non. Non, non et non ! 

Le reniement d'Estelle a fini dans un cri perçant. 

—

Estelle. 

Deux voix l'appelaient, l'une de glace, l'autre de feu, avec la même autorité. 

—

Estelle, ramasse le téléphone ! Ramasse le téléphone et écoute-moi, bon sang ! 

ai-je crié futilement. 

J'aurais aimé pouvoir lui parler. Quel aurait été l'impact de ma voix au milieu de tout ça ? Tout ce que j'aurais pu lui dire se serait résumé à ça : « Ignore-les ! Ignore-nous tous ! Écoute ce que te dit ton cœur, ou ce qu'il en reste, et laisse-les tous tomber. »

Elle a poussé un autre cri, différent du précédent, plein de terreur. C'était un cri de défi. Un cri définitif. Un bruit de chute. Quelque chose qui se brise. Peut-être des étagères s'effondrant sur le sol. 

Un silence qui s'est éternisé, aussi douloureux et définitif qu'une page blanche. Puis une voix s'est élevée. 

—

C'est de votre faute, a lancé Arturo, la voix teintée de colère contenue. Vous aurez des comptes à rendre. 

—

Vous êtes tout autant à blâmer, a contré Elijah Smith. Elle s'est donné la mort. 

Tout le monde en conviendra. Ce sont ses propres mains autour du pieu. 

Pendant quelques secondes, j'ai senti battre mon sang à mes oreilles, sur mes lèvres et mes joues. Comme si j'allais exploser. 

J'ai mis bout à bout les bruits que j'avais entendus pour reconstituer ce qui s'était passé. Un éclat de bois d'une étagère brisée, peut-être le manche d'un balai. Elle n'avait eu qu'à viser juste, à se laisser tomber dessus. 

Bordel de merde. C'était la première fois que quelqu'un se faisait tuer à cause de mon émission. 

Arturo a demandé :

—

Qui êtes-vous ? 

—

Venez à moi en tant que suppliant et je répondrai à toutes vos questions. 

—

Comment osez-vous... 

—

Tout le monde dehors où je tire dans le tas. 

C'était Cormac, qui faisait preuve d'une remarquable

retenue. 

Des bruits de pas rapides, quelqu'un a quitté la pièce, les pas se sont perdus dans le lointain. D'autres bruits de pas, plus calmes et retenus, et puis plus rien. 

La voix de Cormac a brisé le silence, en stéréo, me parvenant des deux lignes à la fois. 

—

Norville ? Tu es toujours là ? Dis quelque chose, Norville. 

Je me suis cramponnée au rebord de la table. Le plateau stratifié a cédé ; le bruit m'a fait sursauter. J'ai regardé mes mains, mes doigts s'épaississaient, mes griffes étaient en train de sortir. Je ne m'en étais même pas aperçue. Mes épaules étaient tellement crispées, mes mains serraient si fort le rebord de la table, je n'avais pas senti que la métamorphose s'était déclenchée. 

J'ai bondi de mon siège en secouant mes mains, j'ai croisé les bras, enfouissant mes poings serrés au creux de mes coudes. Rester humaine. Rester humaine encore un petit peu. 

—

Norville ! 

—

Oui. Je suis là. 

—

Est-ce que tu as entendu ? 

—

Oui, j'ai tout entendu. 

Je n'avais même pas remercié Estelle. Je ne l'avais pas remerciée d'avoir tout raconté. 

Je savais mieux que

personne qu'il fallait parfois du courage pour oser ouvrir la bouche et dire ce qu'on avait sur le cœur. 

—

Il y a un corps ici. C'est une fille. Elle se désagrège déjà en poussière. Tu sais comment ça se passe avec eux. 

—

J'aurais dû me démener davantage pour elle. 

—

Tu as fait ce que tu as pu. 

Nouveau bruitage sur la bande-son : des sirènes de police. 

Sans un mot pour prendre congé, Cormac a raccroché et le silence a résonné. Silence dans la station-service ; silence sur le parking. 

À la radio, le silence c'est la mort. 

Matt a rompu le silence :

—

Kitty ? Le temps d'antenne est terminé. Tu peux gratter trente secondes si je shunte les annonces de service public. 

J'ai ricané intérieurement avec amertume. Quel service public ? J'étais assise sur mon cul dans mon studio chaque semaine soi-disant pour aider les gens, mais quand il s'agissait d'aider vraiment quelqu'un... 

J'ai pris une longue inspiration. Je n'avais jamais laissé mon émission sans conclusion. Je n'avais qu'à ouvrir la bouche et dire ce que j'avais sur le cœur. 

—

C'est Kitty qui vous parle. Je vais tâcher de conclure. Estelle a trouvé le remède final, et ce n'est pas une solution que je recommanderais. 

« Les vampires n'appellent pas leurs failles des faiblesses. Ils parlent du prix à payer. 

La vulnérabilité à la lumière du jour, les pieux, les crucifix... c'est le prix à payer pour leur beauté et leur immortalité. Il y a toujours des gens prêts à payer le prix, aussi élevé soit-il. Et d'autres qui ne veulent rien payer du tout. Grâce à Estelle, vous savez maintenant ce que le révérend Elijah Smith et son église

ont à vous proposer et ce qu'il vous en coûtera. C'est le moins que je puisse faire pour elle, lui rendre cet hommage. Même si ce n'est vraiment pas grand-chose. Salut et à la semaine prochaine. C'était Kitty Norville, la voix de la nuit. 
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La POLICE NE POUVAIT PAS POURSUIVRE Smith sans charges. Il n'y avait pas de corps. Le seul délit qu'elle pouvait invoquer était l'entrée par effraction dans un commerce de proximité, et le suspect, Estelle, s'était évaporé. Le lendemain matin, la caravane de la congrégation avait levé le camp et quitté la ville. Sans l'enregistrement de l'émission qui me prouvait que je n'avais pas rêvé, j'aurais pu croire que rien de tout ça n'était arrivé. Toujours la même histoire. 

Le jour suivant, un autre meurtre avec mutilation, le quatrième depuis le début de l'année, faisait les gros titres des journaux. Un encadré donnant les détails de l'enquête contenait une interview du collègue de Hardin, le détective Salazar, qui mentionnait qu'un des policiers chargés de l'affaire avait fait appel à Kitty Norville, l'animatrice radio des monstres déjantés. Cela signifiait-il que la police envisageait sérieusement que des éléments surnaturels puissent être mêlés à ces meurtres ? 

Faisaient-ils partie d'une série de meurtres rituels ? Ou pensait-elle qu'un loup-garou menaçait la ville ? La police n'avait encore fait aucune déclaration officielle. Ce qui n'empêchait pas la presse de se livrer à des spéculations. Et de s'en donner à cœur joie. Les médias avaient surnommé le tueur « Jack le Second », en référence à Jack l'Éventreur. 

Seule une volonté obstinée m'a permis de tenir jusqu'au soir sans péter un plomb. 

J'avançais pas à pas, prenant les choses l'une après l'autre, évitant de songer à la situation dans sa globalité. Aux questions essentielles qu'elle soulevait. J'ai cessé de répondre au téléphone, laissant mon répondeur filtrer les appels. Au moins, l'espion des CDC, de la CIA, de la FDA* ou qui qu'il soit n'a pas laissé de message. 

*. Food and Drug Administration, organisme gouvernemental chargé de l'autorisation de mise sur le marché des médicaments aux États-Unis (N.eLT.). 

Jessi Hardin m'a appelée trois fois en l'espace d'une heure. Elle a fini par se pointer à mon bureau, bras croisés et sourcils froncés. On aurait dit qu'elle avait bien besoin d'une cigarette. 

—

J'aimerais que vous veniez jeter un œil à la dernière scène de crime. 

Je me suis renfoncée dans mon siège. 

—

Pourquoi vous ne demandez pas à ce porte-flingue, quel est son nom déjà... ah oui, Cormac, de vous aider ? Il connaît son affaire. 

—

On a trouvé des empreintes de pattes sur trois des scènes de crime. Je les ai apportées à l'université. Leur spécialiste des loups m'a dit qu'il n'avait jamais vu d'empreinte de cette taille. Probablement un loup de plus de cent dix kilos. Il m'a confirmé que des loups aussi massifs n'existent pas dans la nature. Mes supérieurs commencent à me prendre au sérieux. 

—

Mais oui, c'est vrai. Vous disiez que vous n'aviez pas confiance en ce Cormac. 

—

Si vous pouviez venir sur la scène de crime pour identifier les odeurs, ou quoi que ce soit d'autre, ça me dirait au moins s'il s'agit du même tueur. 

—

Pourquoi ne pas faire appel à un professionnel pour ce job ? 

Elle a décroisé les bras et s'est mise à faire les cent pas. 

—

Très bien. Comment avez-vous su que j'ai parlé au chasseur de primes ? 

—

C'est lui qui me l'a dit. 

—

Génial, a-t-elle marmonné. 

—

Il voulait confronter nos informations respectives. Il n'a pas tort. 

—

Écoutez, au point où j'en suis, je suis prête à consulter n'importe qui. Je suis même allée voir un comportementaliste du FBI. 

J'ai incliné la tête. 

—

Vous traitez cette affaire comme s'il s'agissait d'un tueur en série ? Et pas d'un monstre qui aurait perdu les pédales ? 

—

Les tueurs en série sont des monstres. Le type qui commet ces meurtres est peut-être un loup-garou, mais il se comporte comme un homme et non pas comme un loup. Il ne choisit pas ses victimes au hasard. Ce sont toujours des femmes jeunes et vulnérables. Je suis prête à parier qu'il les repère, les suit et puis les tue parce qu'elles sont des proies faciles. 

Elle avait bien choisi sa formulation. 

—

Son mode opératoire est celui d'un tueur en série, pas celui d'un loup. Même d'un loup-garou. Oui, j'ai fait quelques recherches comme vous me l'aviez suggéré. 

En règle générale, les loups sont assez malins pour rester à l'écart des hommes. 

—

Ouais. En règle générale. Écoutez, détective... 

Je me tortillais sur mon siège, mal à l'aise, ne me décidant à la regarder qu'au dernier moment. 

—

Je ne crois pas que je pourrais supporter ça de nouveau. Ça m'a vraiment remuée la dernière fois. 

—

Pourquoi ? Ça vous a ouvert l'appétit ? 

—

Vous ne croyez pas que je puisse être choquée et traumatisée comme n'importe quel être humain normalement constitué ? 

Haussant un sourcil sceptique, elle s'est excusée avec une bonne dose de sarcasme dans la voix. 

—

Désolée. 

J'ai détourné les yeux en serrant les dents. 

—

Je suppose que je devrais m'estimer heureuse de ne pas être traitée comme un suspect. 

—

N'y voyez rien de personnel. C'est une question de statistiques : les tueurs en série sont rarement des femmes. 

Sauvée par les statistiques. 

—

Je connais peut-être son odeur, mais je ne sais pas où trouver ce type. 

Elle a fermé les yeux et pris une profonde inspiration, comme si elle comptait jusqu'à dix ou préparait sa réponse. Elle m'a ensuite regardée dans les yeux et elle a dit :

—

Vous n'aurez pas besoin de voir le corps. Venez juste sur le site et dites-moi tout ce que vous pourrez identifier. Vous devez m'aider, avant que d'autres femmes ne se fassent tuer. 

Si cette conversation s'était déroulée à un autre moment que le lendemain de mon émission avec Estelle, j'aurais sans doute refusé. Si elle n'avait pas prononcé cette phrase avec les intonations qu'elle y avait mises, j'aurais sans doute été capable de refuser. 

Je me suis levée et j'ai pris mon blouson sur le dossier de mon fauteuil. 

Le lieu du crime n'était pas très éloigné de l'autre, mais c'était une rue commerçante au lieu d'une zone résidentielle. La victime était une vendeuse de supérette qui rentrait chez elle après son service de nuit. 

Les fourgonnettes des médias se trouvaient là une fois de plus, plus nombreuses que la dernière fois. La ville abritait un tueur en série et ils étaient tous sur la brèche. 

—

Comment savent-ils où ça se passe ? ai-je demandé. Ils ont dû arriver en même temps que vos gars. 

Hardin s'est rembrunie. Pas à cause de moi, cette fois, mais à cause des journalistes qui ont fondu sur nous pendant qu'elle se garait. 

—

Ils écoutent la fréquence radio de la police. 

Les piaillements ont commencé avant même que j'aie ouvert ma portière. 

—

Miss Norville ! Kitty Norville ! Qui est derrière ces meurtres d'après vous ? 

Qu'avez-vous à dire à la police ? Avez-vous des déclarations à faire ? 

Obéissant aux recommandations de Hardin, je les ai ignorés. Elle s'est interposée entre moi et les caméras et m'a guidée vers l'intersection. 

Elle m'a montré la première trace de sang au bout de la rue, après la rangée de magasins. Elle semblait incongrue à la lumière du jour. Trop criarde, presque factice. 

La moitié d'une empreinte de patte ensanglantée se détachait sur le bitume. La patte entière devait être aussi grosse que ma tête. 

La piste sanglante nous a menées plus loin dans la ruelle, où s'affairaient une demi-douzaine d'enquêteurs de la police scientifique. Leurs dos me bloquaient la vue. Mon estomac s'est soulevé et je me suis détournée. 

Hardin a croisé les bras. 

—

Eh bien ? 

J'ai reconnu son odeur, le même loup, et l'odeur du sang et de la chair en décomposition. Ces odeurs lui étaient liées. Comme s'il ne se lavait jamais et se complaisait dans l'odeur de la mort. 

J'ai froncé le nez. 

—

Il sent... le rance ; la maladie. Je ne sais pas. 

—

Est-ce que c'est le même tueur ? 

—

Oui. 

Je me refusais toujours à voir le corps. Je ne pouvais pas m'y résoudre. 

—

C'est pire que la dernière fois, n'est-ce pas ? Il devient plus violent. 

—

Oui. Venez, je vous raccompagne. 

Elle s'était garée au coin de la rue. Je suis restée quelques instants devant la portière, aspirant de longues goulées d'air frais avant de pénétrer dans la voiture. 

J'ai vu que Hardin m'observait. 

—

Merci, lui ai-je dit. Merci de ne pas m'obliger à regarder le corps. 

—

Ça vous fait vraiment quelque chose, on dirait. 

Nous sommes montées dans la voiture et elle s'est glissée

dans la circulation. 

J'ai répondu :

—

La dernière fois, quand j'ai vu le corps, j'ai pu reconstituer comment il s'y était pris. Il n'avait pas fini de se changer en loup. Il a pu exercer un effet de levier pour la jeter au sol en même temps qu'il l'éventrait. Je n'ai pas envie de savoir que je peux faire un truc aussi horrible. 

—

Être physiquement capable d'une action et passer à l'acte sont deux choses différentes. Vous ne semblez pas avoir le profil. 

—

C'est que vous n'avez pas rencontré Ms. Hyde. 

Elle m'a jeté un regard empreint de curiosité mêlée de

scepticisme, en fronçant les sourcils avec un sourire mi-figue, mi-raisin. Elle m'a fait les mêmes recommandations que la dernière fois en me déposant : de l'appeler si j'avais du nouveau. Je lui ai promis que je n'y manquerais pas. 

J'ai travaillé tard dans la nuit ce soir-là. Les locaux étaient obscurs et silencieux lorsque j'ai quitté mon bureau. Une fois de plus, il n'y avait plus que moi, l'animatrice de la tranche nocturne, et le gardien de nuit. Je n'avais pas

bien dormi la nuit précédente, et cette nuit ne s'annonçait pas mieux. Je n'avais pas vraiment envie de rentrer chez moi, où je ressasserais des idées noires qui m'empêcheraient de trouver le sommeil. 

J'avais décidé de rentrer à pied. De fatiguer mon corps et de m'abrutir l'esprit pour avoir une chance de m'endormir. 

Quand je suis sortie de l'ascenseur dans le hall, j'ai flairé une odeur anormale. Une odeur étrangère. J'ai fouillé les lieux du regard : ils étaient une demi-douzaine, debout ou assis dans le sofa poussé contre le mur. 

Ils sentaient la mort. Leur odeur était celle des cadavres soignés et bien conservés qu'ils étaient. 

La porte de l'ascenseur s'est refermée derrière moi. J'étais coincée. 

Pete, le gardien de nuit, était à son poste au fond du hall. Assis là sans rien faire, les mains tranquillement croisées sur le comptoir, regardant droit devant lui sans ciller, sans rien voir. Les vampires lui avaient fait quelque chose, l'avaient plongé dans une sorte de transe. 

— Katherine. 

J'ai sursauté, surprise d'entendre cette voix. Arturo s'est avancé jusqu'au milieu du hall, dans le halo de l'éclairage de nuit. On aurait dit qu'il avait conçu le décor lui-même et minuté son entrée à la seconde près. 

Il avait l'apparence d'un homme approchant la trentaine, séduisant et plein d'assurance, des cheveux blonds lustrés ramenés de chaque côté d'un visage carré. Il portait une redingote noire, ouverte sur une veste de smoking et une chemise à col droit. Il ressemblait à un dandy sorti tout droit d'une pièce d'Oscar Wilde, sauf qu'il était comme un poisson dans l'eau dans l'époque moderne et parfaitement à son aise dans le hall d'entrée d'une station de radio. 

Ses compagnons, trois hommes et deux femmes, jaillirent du sofa ou des ombres alentour pour se déployer autour de lui, renforçant son aura de leurs propres silhouettes inquiétantes. 

Si les vampires passaient moins de temps à poser et à s'occuper de leur image, ils pourraient bien dominer le monde un jour ou l'autre. 

Une des femmes était Stella, la fille du night-club. Elle se tenait légèrement en retrait, les sourcils froncés dans une moue hautaine et hiératique. La seconde femme était pendue au bras d'Arturo et s'appuyait sur son épaule. C'était une belle femme gracile vêtue d'un corset et d'une longue jupe vaporeuse en mousseline de soie, arrachée à un autre siècle. Elle gardait le contact physique avec lui comme si elle ne pouvait supporter d'en être séparée. Les hommes l'encadraient comme des gardes du corps. 

Rick se trouvait parmi eux. Lorsque j'ai croisé son regard, il m'a gratifiée d'un sourire amusé. 

Tous étaient immobiles, et me regardaient fixement en affichant un air de profond ennui. Ce qui ne les empêchait pas d'être sur le qui-vive. 

—

Qu'est-ce que tu veux ? ai-je demandé à Arturo. 

J'ai tâché de ne pas laisser transparaître ma peur, mais

mon cœur cognait dans ma poitrine et je ne pouvais m'em-pêcher de jeter des regards furtifs en direction des portes vitrées. J'ai contracté mes pieds, évaluant mes chances de piquer un sprint jusqu'à la rue. 

—

Je suis venu te remercier. 

J'ai cligné des yeux. 

—

Pour quelle raison ? 

—

Pour l'aide que tu as apportée à Estelle. Ainsi qu'à moi. Ou du moins pour avoir tenté de le faire. 

Ses lèvres ont esquissé un mince sourire et il a incliné légèrement la tête. 

Ses paroles ont tout fait remonter, et je me suis sentie

à nouveau vidée. J'ai passé une main sur mon visage et j'ai détourné les yeux. 

—

Je suis désolée. Je ne vois pas ce que j'aurais pu faire d'autre. Je ne voulais pas que ça finisse comme ça. 

—

Je sais, a-t-il dit doucement. 

Sans ses intonations affectées, il avait l'air presque gentil. Mais il s'est ressaisi, balayant cette autre personnalité qui venait d'affleurer, et a lissé le revers de sa redingote. 

—

Tu aimeras peut-être aussi savoir que toute animosité qui a pu m'inciter à agir contre toi dans le passé n'est plus d'actualité à ce jour. 

J'ai dû y réfléchir à deux fois pour comprendre ce qu'il voulait dire. 

—

Tu ne m'enverras plus de tueurs ? Plus de menaces ? 

—

Jusqu'à nouvel ordre. Je me réserve néanmoins le droit de changer d'avis si ton comportement le justifiait. Bonne nuit, Katherine. 

Il s'apprêtait à faire demi-tour. Je me suis avancée vers lui d'un pas hésitant. Il s'est arrêté et m'a dévisagée avec un hochement de tête interrogateur. 

Je ne risquais rien à lui demander. Surtout quand il était dans de si bonnes dispositions — selon ses critères. Je me suis lancée. 

—

Meg faisait-elle partie des commanditaires qui ont engagé Cormac pour me tuer ? 

Il a étréci les yeux, m'étudiant avec attention. J'ai détourné la tête, peu désireuse d'affronter son regard. 

—

Oui, a-t-il finalement répondu. 

Je ne m'étais pas attendue à une réponse aussi directe. Mon estomac s'est noué. 

Quelque part, je voulais encore croire que tout cela n'était qu'un malentendu. Que j'allais me réveiller le lendemain et que nous serions tous de nouveau des amis. 

—

Est-ce que... Est-ce que tu peux dire ça à Carl ? 

Il a eu un petit rire silencieux, exposant la pointe de ses canines. 

—

Ma chère, il le sait déjà. S'il s'est abstenu d'agir en conséquence, ce n'est pas de mon ressort. 

Il a quitté le hall, les autres vampires dans son sillage. Rick est sorti le dernier. Avant de franchir les portes vitrées, il s'est retourné et m'a adressé un sourire de sympathie par-dessus son épaule. Faiblement, je lui ai fait un petit signe de la main en retour. 

—

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? ai-je marmonné. 

C'était une question toute rhétorique, pour meubler le

silence pesant qui était retombé sur le hall. 

En quittant son repaire et en prenant la peine de venir me rendre visite, avec le risque potentiel d'une violation de territoire, Arturo m'avait rendu un bel hommage. C'était pour le moins inattendu. 

Je fixais toujours la porte vitrée, quand une voix a retenti derrière moi. 

—

Tout va bien, Kitty ? 

Pete s'était levé derrière son comptoir, comme s'il s'apprêtait à venir prendre ma température. Il avait l'air en bonne santé, légèrement inquiet pour moi... sans aucun souvenir des six vampires qui occupaient son hall l'instant d'avant. 

—

Tout va bien, ai-je répondu en respirant à fond pour revenir sur terre. Et toi, Pete ? 

Il a haussé les épaules. 

—

Tout baigne. 

—

Parfait, ai-je dit, me forçant à sourire. Super. À demain. 

J'ai quitté la station. J'avais la chair de poule. 

Ce n'était pas la première fois que je rentrais à pied à minuit, et même beaucoup plus tard. Je n'avais jamais songé aux risques. La plupart des menaces ordinaires ne me concernaient pas. Je n'étais donc pas aussi vigilante que j'aurais probablement dû l'être. Le vent soufflait en direction de mon immeuble et je marchais sous le vent. 

Sinon, j'aurais perçu l'odeur du loup. 

Il a surgi du coin du bâtiment lancé à pleine vitesse, les pattes frappant rythmiquement le macadam, le corps profilé. Un éclair de fourrure et deux yeux couleur bronze sont entrés dans mon champ de vision et il s'est jeté sur moi. Je suis tombée à la renverse, protégeant mon visage avec mes bras. 

J'ai pensé que c'était le solitaire. J'ai vaguement pris note mentalement d'appeler Hardin dès que possible. J'aurais cru qu'un loup solitaire m'aurait reconnue pour ce que j'étais et y aurait réfléchi à deux fois avant de m'attaquer. Mais dès que j'ai senti son souffle sur moi, je l'ai reconnu. C'était l'odeur de la meute. Pas celle du solitaire. 

Je lui ai hurlé :

— Zan, espèce de débile, dégage de là ! 

Zan m'a immobilisée au sol, et sa gueule s'est refermée sur mon avant-bras comme un étau. Il a secoué la tête, lacérant ma chair de ses crocs. J'ai hurlé et il a eu un instant d'hésitation, mais n'a pas desserré les mâchoires. Si j'essayais de me dégager, il m'arracherait le bras. 

Au moins, il ne pouvait plus me transmettre la lycanthropie. 

De ma main restée libre, je lui ai agrippé le museau et j'ai serré de toutes mes forces, tâchant de lui faire lâcher prise. Je n'étais pas assez forte pour atteindre mon but, mais j'ai serré vraiment très fort. J'ai senti le cartilage éclater sous mes doigts. J'ai exercé une torsion, retroussant ses babines et dénudant ses crocs. Il s'est mis à tousser, s'étouffant à moitié, incapable de respirer par le nez. Il m'a lâchée. 

Je l'ai repoussé. Je me suis retournée, prenant appui sur mon bras blessé, qui a cédé sous moi. J'ai tout de même réussi à me remettre debout. Zan était toujours là, face à moi, toutes griffes dehors, la gueule prête à mordre. Cette fois, quand il est passé à l'attaque, je l'ai entraîné avec moi. 

Je l'ai plaqué au sol et j'étais sur lui. Il n'était qu'un paquet de muscles qui essayait de se dégager. Sa fourrure grise et noire était glissante. Je lui ai donné un coup de pied dans les côtes. Il a poussé un jappement et s'est dégagé d'un bond, m'envoyant valdinguer comme si j'étais une plume. 

À l'intérieur de moi, quelque part entre ma cage thoracique et mon cœur, la Louve s'est éveillée, sa propre puissance prête à jaillir. Elle était en danger et n'allait pas se laisser faire. 

J'ai serré les dents et je l'ai combattue. Je détestais perdre le contrôle. Pourtant, mes os perdaient leur rigidité, ma peau se rétractait. En cet instant précis, mon énergie aurait été mieux employée à fuir à toutes jambes qu'à me Transformer. Mais c'était Elle qui décidait. 

J'ai poussé un hurlement, ramassée sur moi-même à cause de la douleur de la métamorphose, emplie de colère envers Zan de m'obliger à en passer par là. Les morsures sur mon bras se sont distendues et ont cessé de saigner. Profitant de ce que j'étais recroquevillée et immobilisée par ma Transformation, Zan a renouvelé son attaque. 

Il a planté ses griffes dans mes épaules ; a refermé ses mâchoires sur mon cou. J'ai joué des coudes pour me dégager. Ses griffes se sont enfoncées dans ma chair, mais ses dents n'ont pas trouvé de prise. Je disposais à présent de mes propres griffes. Je me suis accroupie, j'ai levé mes membres antérieurs, désormais robustes et prolongés de doigts épais se terminant par des griffes effilées comme des rasoirs, et je les ai plongées de haut en bas dans son ventre exposé. 

Elles ont pénétré sa peau et les chairs se sont déchirées. J'ai poussé un grognement en intensifiant mon effort. Six traînées ensanglantées ont poissé sa fourrure. 

L'exultation, la joie, la jubilation m'ont envahie — l'ont envahie. C'était Elle. La puissance, la satisfaction, le sang. Je me suis mise à saliver. Elle s'est mise à saliver. 

Mes canines s'étaient épaissies. Étaient devenues des crocs. Elle voulait le déchiqueter. 

Elle pouvait le combattre. Il a reculé, ses yeux plongés dans les miens. Ma vision s'était modifiée. Les zones de lumière étaient trop vives, les ombres trop claires, mais je le distinguais. Nous avons grogné tous les deux, babines retroussées en nous montrant les dents. Un défi officiel. J'y étais presque, j'étais presque devenue Elle, la Louve en moi. Encore un peu... 

Comme un boulet de canon, un autre loup s'est soudain jeté sur Zan. Ils ont roulé sur le sol, dans un entremêlement de fourrures, de griffes et de grondements féroces. J'ai reculé, réprimant un haut-le-cœur, les bras serrés autour de moi, tâchant de me ressaisir. 

De l'eau froide. De la glace. Des vêtements. Des brocolis. Reviens. Je n'avais encore jamais essayé de faire marche arrière après être allée aussi loin dans la Transformation. Je m'accrochais à la liste des mots, des choses auxquelles je pouvais penser pour la faire refluer. Ne serait-ce qu'un peu. Des choux de Bruxelles. Des légumes. La lumière du jour. Le calme. La musique. Bach, la Cantate de la chasse. 

Ha ! 

Elle a fini par battre en retraite, mais c'était aussi déchirant que si mes entrailles passaient sur des rasoirs, comme si j'étais dévorée de l'intérieur. La bile m'est montée à la gorge et mon estomac s'est retourné. 

Le combat entre Zan et l'autre loup était terminé. 

Là où j'avais dû lutter pour ma vie, combattre pied à pied pour tenir à peine le terrain, le nouveau venu l'avait

rétamé d'une tapette et la messe était dite. Zan glapissait, la queue entre les jambes, rampant à plat ventre en laissant des traînées sanglantes sur le trottoir. Son agresseur lui a montré les dents et l'a mordu au visage. Zan a roulé sur le dos, exposant son ventre. Le loup dominant le surplombait, grondant sourdement. C'était T.J. 

Sous sa forme de loup, il était gris ardoise, le museau, le poitrail et le ventre parsemés de poils argentés, comme du givre. Ses yeux étaient d'un ambre clair. Il était énorme et terrifiant comme l'enfer. 

Et toujours là pour voler à mon secours. 

Lorsqu'un loup exprimait sa soumission devant un autre loup, cela signifiait généralement la fin des combats. Le loup dominant acceptait la déférence du subalterne, l'ordre était rétabli au sein de la meute, et chacun repartait de son côté. 

T.J. a grogné de plus belle. 

Mâchoires béantes, il a plongé sur Zan. J'ai tressailli devant la violence de son attaque. Le loup dominant a planté ses crocs dans la gorge de l'autre, le lacérant sans pitié. Zan s'est débattu en glapissant, criant presque, comme si la part humaine en lui essayait de sortir. Il a battu l'air désespérément de ses membres postérieurs, cherchant un point d'appui pour planter ses griffes dans T.J., en vain. T.J. avait été trop rapide et trop féroce. Le sang a jailli de sa carotide, formant des flaques sur le sol. 

Tenant toujours le cou de Zan dans l'étau de ses mâchoires, T.J. l'a secoué comme une poupée de chiffon jusqu'à ce qu'il cesse de se débattre, puis encore une douzaine de fois. Il a finalement relâché le corps de sa victime et a fait un pas en arrière. 

Je suis tombée à la renverse, le choc ébranlant ma colonne vertébrale. 

Mon tee-shirt était déchiré au point de tomber en lambeaux. Tout mon côté gauche, là où Zan m'avait griffé l'épaule, mordu le cou et lacéré le bras était ensanglanté. J'ai replié mon bras sur ma poitrine. Je ne le sentais plus. 

T.J. avait la gueule et le poitrail maculés de sang. Le corps de Zan a repris forme humaine, renouant avec ses origines dans la mort. Il gisait dans son propre sang, comme un pantin désarticulé. Les griffures que je lui avais infligées zébraient son torse dénudé. Sa tête était presque séparée de son corps. 

Il ressemblait un peu à la victime mutilée que m'avait montrée Hardin. 

T.J. a planté ses yeux dans les miens comme si tout allait bien. 

J'ai essayé de me mettre à sa place, de penser comme lui. Sauf le goût du sang dans sa bouche. Il en avait assez de Zan, qui avait fait des siennes une fois de trop. Il voulait en finir avec lui une bonne fois pour toutes. C'est en tout cas comme ça que je voyais les choses. Zan s'était montré stupide de venir me chercher des crosses de cette façon. 

Je l'avais mis en difficulté devant la meute, et il avait voulu se venger. Pourquoi ne pas m'avoir défiée en présence de la meute ? 

J'ai fusillé du regard le loup assis à quelques mètres de moi. Plein de suffisance. Il avait l'air content de lui. 

—

Espèce d'imbécile, j'aurais pu m'en sortir toute seule ! Je me débrouillais très bien ! Tu me crois toujours incapable de me débrouiller toute seule ! 

Il comprenait probablement ce que je disais. Ça ne lui faisait sans doute ni chaud ni froid. 

—

À ton avis, que va-t-il se passer quand les flics découvriront un corps à moitié dévoré devant chez moi ? Hein ? Tu n'as pas pensé à ça ? Qu'est-ce que je vais leur raconter ? « Désolée, monsieur l'agent, mais il fallait qu'on le tue. » Qu'est-ce qu'ils vont dire de ça ? 

Il m'a regardée, sans bouger, sans un bruit. Il s'est contenté de me regarder avec un calme et une patience infinis. Genre : Ça y est, tu as fini ? Prête à rentrer à la maison comme une brave petite ? 

—

Eh bien, va te faire foutre toi aussi ! 

C'était assez comique au fond, moi en train de hurler des obscénités à ce loup gigantesque. 

J'ai ravalé mes sanglots et je me suis levée. J'ai vacillé, la tête me tournait. J'avais perdu beaucoup de sang. Mon bras en était couvert. Je me suis dirigée d'un pas mal assuré vers l'entrée de mon immeuble. Tout ce que je voulais, c'était prendre une bonne douche. 

—

Arrête de me regarder comme ça. Je n'ai pas envie de te parler. 

Je lui ai carrément tourné le dos. 

Il a détalé. Il a bondi comme un missile sur le bitume et a disparu dans la nuit. 

Trop tard, je me suis rendu compte que je venais d'envoyer balader mon meilleur ami. 

J'avais pourtant besoin de lui. Comment est-ce que j'allais tenir jusqu'au matin sans lui ? Je n'avais pas été aussi gravement blessée depuis la nuit où Zan m'avait attaquée et amenée dans la meute. 

Zan n'était pas plus vieux que moi. Ses cheveux nimbaient sa tête comme une couronne, imbibés du sang qui formait une flaque dans la rue. Il avait la bouche ouverte. Les yeux fermés. Il dégageait encore l'odeur de la meute, une odeur chaude et familière qui jurait avec cet affligeant bain de sang. Quelque chose clochait, clochait terriblement. J'ai eu un haut-le-cœur, mais je n'ai pas vomi. 

J'ai réussi à regagner mon appartement tant bien que mal. Je me suis laissée tomber sur une chaise, et j'ai essayé de rassembler mes esprits. J'avais froid, je frissonnais. Le processus de cicatrisation était rapide chez les loups-garous. Ce n'était qu'une question de temps. En attendant, je risquais l'état de choc. 

Mes blessures étaient plus graves que je voulais bien l'admettre. J'avais besoin d'aide. 

J'ai passé en revue les secours possibles. Personne au sein de la meute. C'était un membre de ma meute qui m'avait fait ça, et je venais d'envoyer paître T.J. Il n'y avait pas non plus grand-monde capable de gérer la situation. J'ai d'abord pensé à Rick, et puis j'ai envisagé ce qu'il pourrait faire à la vue de tout ce sang répandu. Mon bien-

être ne serait peut-être pas sa première préoccupation. 

J'ai appelé Cormac. Encore une fois, j'ai appelé Cormac là où une personne normale en possession de tous ses esprits aurait appelé police secours. Toujours pour la même raison : comment leur expliquer ce qui c'était passé ? Et à l'hôpital, quand les infirmières verraient mes blessures guérir toutes seules ? Avec Cormac, je n'avais rien à expliquer. 

J'ai composé son numéro ; comme d'habitude, ce n'est qu'après une demi-douzaine de sonneries qu'il a décroché. 

—

Allô? 

—

C'est Kitty. Je suis blessée. J'ai besoin d'aide. 

—

Où es-tu ? 

—

Chez moi. 

J'ai reposé le combiné. 

J'ai réussi à me traîner jusqu'à l'évier de la cuisine pour faire couler de l'eau sur mon bras. J'ai regardé les volutes formées par l'eau qui coulait dans le bac, rosie par le sang qu'elle emportait, les lésions sur ma peau, si nettes une fois débarrassées du sang. En restant là assez longtemps, je pourrais même les voir se refermer, comme un film en accéléré. Je verrai une pellicule se former, et les bords de la plaie se rapprocher, comme la terre qui comble une tombe. C'était fascinant. 

J'ai soudain pris conscience d'une présence. Cormac. Je lui ai jeté un regard en biais. 

Il aurait pu être là depuis des heures, à me regarder. 

—

Comment es-tu entré ? ai-je demandé. 

—

Tu avais laissé la porte ouverte. 

—

Merde. 

—

Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 

—

Des histoires de famille. C'est pas le problème. 

Il était froid comme de la glace. Toujours ce ton de gros dur. Il a fouillé dans mes placards pour en sortir un verre. Il s'est penché au-dessus de l'évier, a détourné le jet d'eau de mon bras pour le remplir et me l'a tendu. J'ai bu d'une traite et ça m'a fait du bien. J'aurais dû y penser. 

—

Tu es dans un sale état, a-t-il dit. 

—

C'est encore pire à l'intérieur. 

—

Tes blessures ne sont pas si terribles. On dirait que tes tissus se régénèrent plutôt vite. 

—

Il n'y a pas que ça. 

La Louve en moi me rongeait toujours les entrailles pour que je la laisse sortir. 

—

Quelque chose à voir avec le corps mutilé devant chez toi ? 

Merde. Avait-il appelé la police ? 

—

Oui. 

—

C'est toi qui as fait ça ? 

—

Non, ai-je répondu durement. 

—

Quelqu'un de ta connaissance ? C'est le loup solitaire ? 

—

II... le type dehors... c'était aussi un loup-garou. Une dispute entre membres de la meute. 

Il m'a regardée en fronçant les sourcils ; son regard était indéchiffrable. Comme un flic durant un interrogatoire qui attend que le suspect finisse par craquer. J'avais la gorge sèche. 

—

Tu me crois ? 

—

Pourquoi m'as-tu appelé au secours ? 

—

Je ne peux faire confiance à personne, et tu me devais une faveur, pas vrai ? 

—

Reste là. 

Il s'est dirigé vers la commode de l'autre côté de la pièce et a ouvert plusieurs tiroirs ; il cherchait quelque chose. Je n'ai pas bougé d'un pouce, appuyée au comptoir, jusqu'à ce qu'il revienne. Il avait une serviette en travers de l'épaule et m'a tendu un vêtement. 

Il s'est tourné vers le mur opposé le temps que je retire mon tee-shirt en lambeaux et que j'enfile le débardeur qu'il m'avait apporté. 

—

C'est bon, lui ai-je signalé une fois que j'ai eu fini de me changer. 

Il est retourné à l'évier, a humidifié la serviette, puis a fermé le robinet. La pièce m'a paru étrangement silencieuse sans le bruit de l'eau qui coulait. Il m'a tendu la serviette. 

Je me suis assise sur une chaise pour nettoyer le sang de mes blessures, sous le regard de Cormac. 

—

C'est ton vrai nom, Cormac ? 

—

Il me donne toute satisfaction. 

Je n'arrivais pas à enlever le sang séché, et j'en mettais partout. 

Avec un soupir, il m'a pris la serviette des mains. 

—

Là, laisse-moi faire. 

Il a saisi mon poignet, a déplié mon bras et s'est mis à frotter avec beaucoup plus d'application et de vigueur que je n'en avais consacré à la tâche. 

Mon bras était engourdi tout à l'heure. À présent, je sentais des fourmillements. J'ai faiblement tenté de le retirer. 

—

Tu n'as pas peur d'être contaminé ? Tout ce sang... 

—

La lycanthropie n'est pas si contagieuse qu'on veut bien le dire. Elle se transmet surtout par des plaies ouvertes, et le plus souvent par un loup. Je ne crois pas avoir jamais entendu parler de quelqu'un qui l'ait attrapée avec un loup-garou sous sa forme humaine. 

—

Comment en sais-tu aussi long sur les loups-garous ? Et comment en es-tu venu à faire ce boulot ? 

Il a haussé les épaules. 

—

Une affaire de famille. 

Avec efficacité, comme s'il avait fait ça toute sa vie, il a nettoyé tout le sang qui maculait mon bras, mon épaule et mon cou. Il a même enlevé le sang que j'avais sous les ongles. Sur mes deux mains. C'était celui de Zan, cette fois-ci. 

—

Tu n'as pas de meute ? C'est un de tes congénères qui devrait faire ça à ma place, non ? 

—

Je suis comme qui dirait en froid avec mes congénères en ce moment. 

Les sensations commençaient à revenir, ce qui n'était pas génial, parce que ça faisait mal ; mon bras m'élançait depuis le cou jusqu'à l'extrémité des doigts. Je me suis mise à trembler. 

—

Bon Dieu, je ne pensais pas que les loups-garous pouvaient faire un état de choc. 

Il a jeté la serviette dans l'évier, s'est précipité sur le lit, d'où il a arraché la couverture. Il m'en a enveloppé les épaules, se plaçant face à moi pour ramener les pans autour de moi, comme un cocon bien chaud. Je me suis blottie sous la couverture avec un profond soupir d'aise, m'autorisant enfin à relâcher la pression. 

Depuis combien de temps au juste ne m'étais-je pas sentie au chaud et en sécurité ? 

L'ironie de la chose, c'était que ce soit en cet instant, et avec lui, que je me sente aussi bien. Le chasseur de loups-garous. Il avait raison ; je devais être en état de choc. 

Sans lui laisser le temps de retirer sa main, je la lui ai prise, d'un mouvement rapide et doux. Il n'a pas bronché quand j'ai plaqué sa main sur mon épaule. Sa chaleur était sur ma peau avant même qu'il se rende compte de mon geste. 

Dans une meute, on se sent plus en sécurité en groupe. C'est le contact physique qui entretient la cohésion. Il est rare que deux loups d'une meute se trouvent dans la même pièce sans se toucher à la moindre occasion, même si ce n'est qu'un contact furtif du dos de la main, ou fourrure contre fourrure. Se toucher signifiait que tout allait bien. En cet instant, l'espace d'une fraction de seconde, je voulais que Cormac fasse partie de ma meute. 

Puis mon esprit humain a repris le dessus et je me suis rendu compte qu'un tel geste avait dû lui paraître vraiment tordu. J'ai retiré ma main et j'ai baissé les yeux en secouant la tête. 

— Excuse-moi. Je... 

Il a repris ma main. J'ai ouvert de grands yeux. Il a replié mes doigts dans les siens et les a refermés. Sa peau était chaude, encore légèrement humide à cause de la serviette. Ce contact physique m'a fourni un point d'ancrage, m'a fait oublier la douleur. Tout allait s'arranger. 

Il était toujours agenouillé près de moi, et je le surplombais légèrement. J'ai penché la tête vers lui, imperceptiblement. Il était dans la position idéale pour un baiser. 

J'ai posé mon autre main sur sa joue et j'ai effleuré ses lèvres avec les miennes, tout doucement, juste pour voir sa réaction. Il a marqué une hésitation, mais ne s'est pas reculé. 

Puis il m'a rendu mon baiser, avec avidité. Ses lèvres étaient chaudes, entreprenantes, exigeantes. J'ai essayé de lui répondre avec la même énergie, de suivre ses mouvements, laissant la chaleur de l'attraction se diffuser à travers mon corps, dans tous mes muscles. J'ai passé mon bras valide autour de son cou et je me suis laissée glisser de ma chaise pour me coller contre lui. Il m'a tenue dans ses bras, les mains plaquées sur mon dos. Ses lèvres ont quitté ma bouche, sont descendues sur mon menton, ont

remonté le long de ma mâchoire, jusqu'à mon oreille. Cramponnée à lui, j'ai étouffé un gémissement. 

Je n'avais plus eu de relations avec un être humain normal, qui ne soit pas un lycanthrope, depuis que j'étais devenue un loup-garou. Ça me terrorisait. Je redoutais ce que j'aurais pu faire si je me laissais emporter. Mais Cormac avait du répondant. 

Être dans ses bras était très différent que d'être avec un lycanthrope. Je n'avais pas imaginé que ce serait si différent. J'étais plus forte que lui. Je sentais ma puissance musculaire, pressée contre lui. Je pouvais le tenir à bout de bras ou le serrer jusqu'à ce qu'il crie grâce. Je me sentais forte et puissante, plus sûre de moi que je ne l'avais jamais été de toute ma vie. Je sentais le sang affluer dans ses veines, le désir qui tendait ses muscles. Il n'avait pas la même odeur qu'un lycanthrope. Une odeur plus... 

civilisée, il sentait le savon, les voitures, les maisons. Son odeur n'était pas celle de la meute, ce qui était nouveau pour moi. Très excitant. J'ai décidé qu'elle me plaisait. 

J'ai enfoui mon visage dans ses cheveux et j'ai respiré à plein nez. Je me suis décollée de lui pour descendre le long de son corps ; j'ai respiré son cou, le col de sa chemise, son torse ; j'ai deviné les poils à travers le tissu sur sa poitrine, sous ses aisselles, où son odeur était puissante. Je m'y suis attardée un moment, puis je suis descendue vers la ceinture de son jean ; il me tardait de découvrir ce qu'il sentait plus bas... 

Cormac m'a agrippée par les épaules et m'a tenue à bout de bras. 

—

Qu'est-ce que tu fais ? 

—

Tu sens bon. 

Je me suis tendue vers lui, les yeux mi-clos ; je voulais retourner m'enivrer de son odeur. 

Il s'est levé, rompant le contact entre nous. 

—

Tu n'es pas humaine. 

Il s'est éloigné. 

Je suis tombée sur le sol de la cuisine, les genoux plantés sur les carreaux, le cœur battant, cherchant le corps qui n'était plus là. 

Au bout d'un moment, je l'ai rejoint de l'autre côté de l'appartement. Il était adossé contre le mur opposé, les bras croisés, dans une attitude défensive, fixant la porte comme s'il se demandait ce qui le retenait de partir. 

—

Je suis désolée. 

Je ne savais pas très bien de quoi je m'excusais. D'être ce que j'étais, sans doute. Mais je n'y pouvais rien, et je ne voulais surtout pas m'excuser pour ça. Je m'excusais de l'avoir appelé, de l'avoir embrassé, de ne pas avoir deviné comment il réagirait. 

Il a commencé à dire quelque chose, puis s'est interrompu en secouant la tête. Il a baissé les yeux, puis les a relevés sur moi. 

—

Comment est-ce arrivé ? Tu n'es pas le genre à l'avoir cherché. 

Je me suis assise au bord du lit, les genoux remontés sous le menton. Les lésions de mon bras s'amélioraient de minute en minute. Les entailles s'étaient refermées, elles étaient maintenant couvertes d'une peau rougeâtre tirant sur le rose. La douleur se transformait en démangeaison. 

Que m'avait demandé l'espion du gouvernement ? Vers qui je me tournais quand j'avais besoin d'un conseil, quand j'avais besoin de parler ? Qu'est-ce que je répondrais à une auditrice qui me raconterait ma propre histoire ? Pas facile, ma fille. 

Mais faut faire avec. Ça n'apaisait pas pour autant la colère que je ressentais encore. 

La colère que je n'avais toujours pas évacuée. Je n'avais jamais raconté mon histoire à personne, pas même à T.J. ni à aucun autre de la meute. 

Je n'étais pas certaine que Cormac soit la bonne personne à qui me confier, mais je n'aurais peut-être jamais d'autre occasion de m'épancher. 

— J'étais au mauvais endroit au mauvais moment, ai-je répondu, et je lui ai tout balancé. 

Bill était beau gosse. Je ne pouvais pas lui enlever ça. Cheveux châtain clair, mâchoire carrée, sourire enjôleur. Mais il n'y avait qu'une seule chose qui l'intéressait chez moi. C'était un de ces gros machos pas très futés qui appartiennent à des confréries d'étudiants*, et moi j'étais... disons que je n'avais pas les idées claires. Il m'impressionnait parce qu'il était canon et sûr de lui. 

Nous étions allés à une fête pour le 4 Juillet à Estes Park, dans les montagnes Rocheuses, pour regarder les feux d'artifice tirés dans la vallée, dont les déflagrations étaient renvoyées par l'écho d'un sommet à l'autre. Il avait passé la journée à balancer des vannes salaces avec ses potes en me tenant par la taille comme si j'étais une sorte d'accessoire. C'était le mieux que je pouvais espérer parce que j'étais blonde et pas trop mal roulée en mini-jupe. Les muscles de mon visage me faisaient mal à force de sourire à tout le monde. Je ne m'étais pas amusée et il me tardait que la soirée se termine. 

* Organisations étudiantes nord-américaines, ponant souvent le nom de lettres de l'alphabet grec, et regroupant des étudiants du même sexe partageant les mêmes valeurs. Si certaines sont très réputées, d'autres le sont davantage pour leurs dérives (bizutage, alcool, filles...). (NAT.)

Il m'a ramenée en ville dans sa voiture et n'a pas arrêté de me peloter les jambes en essayant de glisser sa main sous ma jupe. 

—

Je veux rentrer chez moi, lui ai-je dit pour la cinquième fois en repoussant sa main. 

—

Mais il est encore tôt. 

—

S'il te plaît. 

—

Comme tu voudras. 

Il conduisait, et je regardais défiler le paysage par la fenêtre. Quand il a bifurqué dans une route secondaire au milieu de nulle part, je n'ai pas pu faire grand-chose. 

—

Où est-ce qu'on va ? 

Une forêt de chênes touffus et de sapins bordait la route, qui menait à un chemin de terre au bord d'une rivière. 

—

Se balader un peu. 

Dans la journée, la forêt était fréquentée par les randonneurs et les VTTistes. Mais il faisait nuit noire. Bill a éteint les phares et s'est garé dans un coin du parking dissimulé par des arbres. 

J'ai attrapé la poignée de la portière, mais il a enclenché la fermeture automatique en coupant le moteur. 

Il a agi très vite, je parie que ce n'était pas la première fois qu'il faisait ça. 

Il m'a tenu les bras pour les immobiliser et puis il a grimpé sur moi en me plaquent contre le siège. J'étais comprimée par quatre-vingt-dix kilos de muscles, et j'ai eu beau me débattre, je n'ai pas pu me dégager. J'ai commencé à paniquer. 

—

Détends-toi, bébé. Relax. 

Je n'arrêtais pas de crier : Non, arrête, non, s'il te plaît pendant tout le temps qu'il a fait son affaire. Je n'avais jamais éprouvé autant de peur et de colère. Quand il a approché son visage du mien, je l'ai mordu. Il m'a giflée et m'a pilonnée encore plus brutalement. 

J'avais le goût du sang dans la bouche. Je m'étais mordue la joue et je saignais du nez. 

Avec un râle, il a finalement roulé sur le côté. J'étais toujours meurtrie. 

J'ai agité le loquet jusqu'à ce qu'un déclic se produise, puis j'ai ouvert la portière et je suis descendue en chancelant. 

Bill m'a crié :

—

Tu veux pas que je te ramène ? Eh puis merde ! 

Il a remis le contact et il a démarré. 

J'ai couru. Mes jambes me portaient à peine et ma respiration était saccadée. J'ai couru droit devant moi. Tout ce que je voulais, c'était lui échapper. 

C'était la pleine lune cette nuit-là. Des ombres fantasmagoriques se découpaient dans l'herbe et les broussailles. Je me sentais perdue. Je n'avais pas la moindre idée de l'endroit où j'étais, je ne savais pas comment rentrer chez moi. J'ai trébuché dans l'herbe et je me suis mise à pleurer. Tu n'es qu'une idiote, Kitty. Cette soirée était nulle à chier et voilà où ça t'a menée. 

Il y avait une aire de pique-nique un peu à l'écart du parking et certaines tables étaient surmontées d'un auvent. Je me suis assise, j'ai ramené mes genoux contre ma poitrine, et j'ai serré mes bras autour de moi. Ma petite culotte était restée dans la voiture de Bill. Je me suis dit que je n'avais qu'à passer la nuit ici, et qu'un jogger me trouverait le lendemain matin et préviendrait les flics. C'était une solution. Concentrer ma chaleur pour arrêter de trembler, peut-être que j'arriverais à dormir. 

Dans le lointain, j'ai entendu un loup hurler. Il était loin. Ça ne me concernait pas. 

Peut-être bien que j'ai somnolé. Peut-être bien que j'ai cru que je faisais un cauchemar quand j'ai entendu un bruit dans les buissons. Une ombre s'est déplacée. Sa fourrure était comme les ombres sous la lune, mouchetée de gris argenté. Des yeux couleur bronze m'ont regardée. Une truffe canine m'a reniflée. 

L'ombre s'est rapprochée, la tête basse, sans jamais me quitter des yeux. C'était un loup, aussi gros qu'un danois, avec des épaules massives et une fourrure hirsute et épaisse. Même si je montais sur la table, il n'aurait aucune difficulté à m'atteindre. 

J'ai appris plus tard qu'il avait senti l'odeur du sang de

mes blessures, et son instinct lui avait dit qu'un animal blessé se trouvait à proximité. 

Une proie facile. 

Je tremblais comme un lapin apeuré ; le temps que je pense à m'enfuir, il s'est jeté sur moi. 

J'ai poussé un cri quand ses griffes m'ont lacéré la jambe et je me suis rejetée en arrière, dégringolant de la table. Je hurlais toujours quand sa mâchoire s'est refermée sur ma hanche. Utilisant sa prise comme point d'appui, il a grimpé sur moi, labourant ma chair tout du long. Ses griffes s'enfonçaient comme dans du beurre à chaque mouvement. 

Panique, panique, panique. Je lui ai balancé un coup de pied dans le museau. Surpris, il a reculé. Dans un sursaut d'adrénaline, j'ai bondi sur la table et j'ai agrippé le toit de l'auvent. Cherchant mon souffle, cramponnée au bois, serrant les dents, j'ai lancé une jambe. Le loup s'est jeté sur moi, plantant ses griffes dans mon autre jambe. J'ai hurlé, j'ai failli lâcher prise... mais j'ai tenu bon. Je me cramponnais toujours au toit de l'auvent, le loup a lâché prise ; j'ai réussi à passer une jambe, puis l'autre. Affalée sur le toit, à bout de force, j'ai osé regarder en bas. 

Le loup m'a rendu mon regard, mais j'étais hors d'atteinte. Il a fait demi-tour et il est parti en courant. 

Je n'avais plus la force de bouger un seul muscle ; j'ai perdu connaissance, un bras pendant par-dessus le toit de mon abri. 

Quelque chose a serré ma main. Le ciel s'était éclairci avec les premières lueurs de l'aube. 

Avec un cri strident, j'ai retiré ma main et l'ai ramenée contre moi, tremblant de tout mon corps. J'avais du sang coagulé sur les jambes, sur ma jupe, sur mon tee-shirt. 

Mon sang avait formé une flaque sur le toit de l'auvent, mais il avait eu le temps de sécher. Je ne saignais plus. 

Précautionneusement, centimètre par centimètre, je me suis rapprochée du bord. 

Des mains se sont agrippées là, et une femme s'est hissée à ma hauteur à la force des bras. Je me suis reculée précipitamment, comme un crabe effarouché, jusqu'à l'autre côté. En regardant en bas, j'ai vu deux ou trois hommes debout, qui me dévisageaient d'un regard froid. 

La femme s'est rétablie sur le rebord du toit. Elle avait de longs cheveux noirs, des yeux bruns, et elle se déplaçait avec la grâce d'une danseuse, s'asseyant sans me quitter des yeux. 

—

Comment t'appelles-tu, m'a-t-elle demandé. 

J'ai regardé autour de moi. Ils étaient une demi-douzaine, des hommes tous plus ou moins débraillés, mal rasés, les cheveux en bataille, vêtus de blousons de cuir ou en denim, de tee-shirts et de jeans. Ils étaient tous pieds nus. La femme portait également un jean et un simple tee-shirt sans aucune recherche vestimentaire. 

Pourtant, ils avaient tous une prestance étonnante, une force brute émanait d'eux rien qu'à la manière qu'ils avaient de se tenir. 

Je n'ai pas répondu. 

—

Tes morsures, les griffures... Ça fait mal ? 

J'ai dû y réfléchir à deux fois, ce qui voulait dire que non. J'ai touché ma hanche. Elle était encore sensible, mais plus vraiment douloureuse. 

—

Regarde tes blessures, m'a-t-elle ordonné. Que vois-tu ? 

J'ai relevé ma jupe pour regarder l'endroit où le loup avait planté ses crocs. J'ai vu une balafre, la peau était rougeâtre, presque cicatrisée, comme si la plaie avait une semaine. Les griffures sur mes jambes n'étaient plus que des estafilades rosacées, bien refermées et en train de guérir. 

Ma respiration s'est de nouveau accélérée. J'ai réussi à reprendre mon souffle pour parler. 

—

Comment savez-vous ce qui m'est arrivé ? 

—

Tu as été attaquée par l'un des nôtres, a-t-elle répondu. Nous sommes là pour assumer la responsabilité de ce qu'il a fait. 

—

Mais vous êtes... 

Elle a rampé dans ma direction, les yeux braqués sur moi, les narines frémissantes. 

J'ai sursauté, mais je ne pouvais pas reculer sans tomber du toit. 

—

Je ne te ferai aucun mal. Aucun de nous ne te fera de mal. Je t'en prie, dis-moi quel est ton nom. 

À cet instant, j'avais envie de me jeter dans ses bras, car je croyais profondément en ses bonnes intentions. 

—

Kitty, ai-je dit d'une voix blanche. 

L'espace d'une seconde, elle a eu l'air incrédule. Puis elle a souri. 

—

C'est trop mignon. Tu n'es pas armée pour la vie qui t'attend, petite. 

—

Je ne comprends pas. 

—

Cela viendra. Il le faudra bien. Je t'aiderai. T.J. ? 

Des mains sont apparues sur le toit derrière moi. Un

des hommes s'est hissé sans effort apparent, comme s'il montait sur une table et non qu'il escaladait un auvent de plus de deux mètres de haut. Il s'est accroupi au bord du toit, se retenant d'une main pour garder l'équilibre. Il était... Dieu qu'il était beau! 

Bronzé, musclé, les biceps saillants sous son tee-shirt blanc, des cheveux bruns encadrant un visage énergique et expressif. 

Il irradiait littéralement et il m'a vraiment foutu les jetons. J'ai reculé, m'écorchant les genoux sur les bardeaux de goudron. Mais la femme s'était avancée, tout aussi rayonnante, pour me barrer la route. Je me suis recroquevillée sur moi-même, prête à hurler. Quelque chose en moi commençait à se déchirer. 

—

Qui êtes-vous ? 

L'homme, T.J., a répondu :

—

Nous sommes la meute. 

J'ai convulsé et je me suis évanouie. 

J'ai passé les trois jours suivants entre conscience et inconscience. Je me souviens de très peu de choses : l'odeur de la meute ce matin-là, l'odeur des pins et la rosée. 

Quelqu'un m'a transportée. Puis quelqu'un d'autre... Elle, la femme, me tenait toujours par l'épaule. Des voix me parvenaient déformées. 

—

Elle sent le sexe. 

—

Le sexe et la peur. 

—

Il y a du sang. Il ne provient pas de ses blessures. Regarde, Meg. 

J'ai secoué la tête et j'ai voulu les en empêcher, mais j'étais comme un bébé impuissant, mes bras battaient l'air inutilement, j'étais trop faible pour les repousser. 

—

Non, arrêtez, ne me touchez pas, ne me touchez pas... 

J'ai laissé échapper un gémissement. 

—

Elle a été violée, a dit la femme. 

—

Tu ne penses pas que Zan... 

—

Ce n'est pas l'odeur de Zan. 

—

C'est donc quelqu'un d'autre qui lui a fait ça. Ça expliquerait comment elle s'est retrouvée ici. 

—

J'aurais préféré qu'elle nous le dise elle-même. 

—

Elle le fera plus tard. Elle en a encore pour deux ou trois jours. 

J'ai poussé un grognement. J'avais des devoirs à faire, je ne pouvais pas... 

J'ai ouvert les yeux. 

J'étais allongée sur un lit, un drap entortillé autour de moi, comme si je m'étais débattue dans mon sommeil. Je portais un tee-shirt - rien d'autre — et on m'avait lavée. J'avais froid, la sueur poissait mes cheveux. J'ai pris une longue inspiration. Je ne savais pas combien de temps j'avais dormi, mais j'étais épuisée, comme si je venais de courir un marathon. Je n'avais pas envie de bouger. 

L'idole de bronze que j'avais vue dans le parc était assise dans un fauteuil à mon chevet et elle me regardait. La femme s'est levée d'un autre fauteuil pour venir s'asseoir au pied du lit. Je les ai dévisagés, j'aurais dû paniquer. Ils m'avaient kidnappée. Un culte satanique. Est-ce que c'était Bill qui les avait envoyés ? Tout ça me semblait anormal, mais je n'éprouvais aucune peur. Quelque part, je me sentais en sécurité. Comme si je savais qu'ils étaient là pour veiller sur moi, pour s'occuper de moi. J'étais malade. Très malade. 

—

Comment te sens-tu ? m'a-t-il demandé. 

—

Pas génial. Fatiguée. Lessivée. 

Il a hoché la tête comme s'il comprenait. 

—

Ton métabolisme a été chamboulé. Ça s'arrangera tout seul d'ici quelques jours. 

Est-ce que tu as faim ? 

J'aurais pensé que non, mais dès qu'il a eu posé la question, mon ventre s'est mis à gargouiller et j'étais affamée. 

—

Oui, je crois bien que oui. 

Je me suis assise dans le lit. 

Il a quitté la pièce par une porte qui s'ouvrait dans ce qui semblait être une chambre bien éclairée. Meg m'observait. J'ai détourné les yeux, soudain intimidée. T.J. est revenu presque aussitôt avec une assiette contenant un steak, comme s'il avait déjà été tout prêt et n'attendait que mon bon plaisir. J'ai regardé le steak d'un air sceptique. Je n'étais pas fan de viande rouge. T.J. a posé l'assiette sur la table de nuit et m'a tendu un couteau. Je l'ai pris avec réticence et j'ai coupé un morceau de viande. Du jus saignant a coulé dans l'assiette. À profusion. 

—

Je préfère la viande bien cuite. 

—

Plus maintenant. 

J'ai cru que j'allais pleurer. Je l'ai regardé dans les yeux, et ma voix n'était plus qu'un murmure. 

—

Qu'est-ce qui m'arrive ? Pourquoi je n'ai pas peur de toi ? 

Il s'est agenouillé à côté du lit. Je le surplombais à présent, ce qui était réconfortant. 

Meg a fait le tour du lit pour venir s'asseoir de l'autre côté, si près de moi que je sentais la chaleur de son corps. J'étais prise au piège, et mon cœur s'est mis à battre plus fort. 

Elle m'a pris la main, puis a porté nos deux mains jointes à la hauteur de mon visage. 

—

Sens-tu cette odeur ? 

Elle était devenue dingo ou quoi ? Mais avec nos deux mains plantées devant mon nez, les odeurs me sont parvenues malgré moi. Je m'attendais à sentir l'odeur de la peau. Peut-être du savon. Des odeurs de gens ordinaires. Mais... il y avait autre chose. 

J'ai fermé les yeux et j'ai humé profondément. Une odeur riche et vibrante, une odeur de terre, et l'air de la montagne. Ce n'était pas une odeur de savon ou d'un déodorant New Age ou autre. C'était son odeur. Mon rythme cardiaque s'est ralenti. 

Avant que j'aie le temps de réagir, T.J. s'est assis sur le lit, un bras autour de mes épaules, son corps contre le mien, respirant mes cheveux. Il n'y avait rien de sexuel dans son attitude... Pas facile à comprendre pour ceux de l'extérieur. 

—

C'est notre meute, a dit Meg, m'entourant elle aussi de son bras. Ici, tu ne crains rien. 

Et je savais qu'elle disait vrai. 

Cormac s'était assis par terre. Il semblait moins crispé. Il n'avait plus cette expression qui avait déformé son visage quand il s'était éloigné de moi, comme s'il avait croqué dans un citron. 

—

T'as vraiment eu la poisse, a-t-il fini par dire. 

J'ai secoué la tête avec un sourire ironique. 

Je me sentais apaisée. En racontant mon histoire, j'avais enfin compris à qui ma colère était adressée pendant tout ce temps. 

—

Si tu me demandes maintenant qui est à mon avis le vrai monstre dans 

l'histoire... Zan... Il a suivi son instinct. Il ne pouvait faire autrement. Mais Bill... Il savait très bien ce qu'il faisait. Et il n'a eu aucuns remords. 

J'ai marqué une pause, et puis j'ai ajouté :

—

Celui qui est dans la rue devant chez moi, c'est Zan. En me penchant en arrière, je pouvais regarder par la

fenêtre — on était au premier étage. Je distinguais la rue, mais pas l'endroit où se trouvait le corps de Zan. 

—

Tu crois que quelqu'un a déjà appelé la police ? lui ai-je demandé. 

—

Ça dépend. Vous avez fait beaucoup de bruit ? Difficile à dire. Pour ceux qui avaient pu nous entendre, 

cela aurait pu passer pour une bagarre de chiens errants. Il fallait que j'appelle Carl pour savoir ce que je devais faire de Zan. Je ne pouvais pas le laisser dans la rue. 

—

Tu devrais dormir un peu. Tes blessures ont beau guérir rapidement, tu as quand même perdu beaucoup de sang. Ça va aller, toute seule ? 

J'y ai réfléchi une minute, et je me suis dit que ça irait. Je me rendrais peut-être chez T.J. pour voir s'il était rentré. 

—

Je crois que oui. 

Je lui ai lancé un petit sourire narquois. 

—

Heureusement que t'es pas le genre à flinguer les loups-garous par principe. 

Il a peut-être esquissé un sourire, mais alors du bout des lèvres, et très fugace. 

—

Ne me cherche pas, Norville. 

Il m'a gratifiée d'un semblant de salut avant de s'en aller. 

Bon sang, ce type était flippant. Mes genoux devenaient

comme du coton en sa présence, et je n'étais pas sûre que les deux soient liés. 

Il avait raison, j'avais besoin de repos, mais avant de dormir, je devais appeler Carl. 

Alors que je tendais la main vers le téléphone, la porte s'est ouverte. C'était Cormac qui revenait. 

Derrière lui, s'est avancée la détective Hardin, suivie de trois policiers en uniforme. 
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Bras croisés et le visage fermé, Cormac a repris sa place contre le mur. Un des policiers en uniforme s'est placé près de lui. Il n'avait pas sorti son arme, mais gardait la main à la ceinture. Les deux autres ont entrepris de fouiller l'appartement, regardant dans les placards, dans les tiroirs, derrière les portes. 

Hardin est venue droit sur moi. 

Je m'étais attendue à des gyrophares, des sirènes et tout le barouf habituel. De quoi avoir éventuellement le temps de m'éclipser discrètement par-derrière. Mais Hardin n'avait sûrement pas l'intention de sortir le grand jeu alors qu'elle était sur la piste d'un tueur. 

J'aurais dû appeler Carl pour qu'il vienne chercher le corps avant l'arrivée des flics. 

Mais c'était sans doute aussi bien que personne ne nous ait vus charger un corps dans son pick-up, ce qui lui aurait laissé le temps de noter le numéro de sa plaque avant d'appeler la police. Les règlements de comptes entre loups-garous se passaient habituellement en pleine nature, où l'on pouvait facilement disposer des corps. 

De la façon dont s'étaient déroulés les événements, au moins, je serais la seule à être inquiétée. 

Nom d'une pipe, mais j'avais le cerveau en bouillie ou quoi ? Toute cette affaire était carrément sordide. Zan était mort. 

Hardin m'a lancé :

—

Avez-vous quelque chose à me dire à propos du corps mutilé que nous avons trouvé devant chez vous ? 

J'ai jeté un regard à Cormac, qui n'a pas bougé un muscle, maudit soit-il. 

—

Non, ai-je répondu, ce qui était sans doute encore plus stupide que de ne rien répondre du tout. 

—

C'est vous qui avez fait ça ? 

C'était la deuxième fois dans la même nuit que je subissais cet interrogatoire. 

—

Non. 

—

Miss Norville, je crois que je vais devoir vous emmener au poste pour vous poser quelques questions. 

C'était prévisible, mais ça n'a pas empêché mon estomac de faire le grand huit. J'avais beau être un loup-garou, je n'avais jamais eu de problèmes avec la police, pas même une contravention de stationnement. Je n'avais jamais eu de voiture non plus. 

Mais on ne m'arrêtait pas. C'était seulement une déposition. 

—

Laissez-moi prendre un blouson, ai-je dit dans un murmure. 

Quand je me suis levée, elle a vu les blessures sur mon bras. Hardin a incliné la tête, examinant les marques rouges et le tissu cicatriciel. 

—

Quand vous êtes-vous fait ça ? 

—

Cette nuit. 

—

C'est impossible. Ces blessures datent de plusieurs semaines. 

—

Vous avez encore beaucoup à apprendre. Vous avez reçu la documentation que je vous ai envoyée ? 

—

Oui. 

Elle m'a regardée dans le blanc des yeux, comme si elle essayait de lire dans mes pensées. 

—

Qui vous a fait ça ? 

On aurait dit qu'elle s'inquiétait vraiment pour moi, ou genre. 

Je lui ai rendu son regard. 

—

Le corps mutilé que vous avez trouvé devant chez moi. 

Elle a accusé le coup, puis elle a dit :

—

Vous voulez dire que ce type était un loup-garou ? 

J'ai fini d'enfiler mon blouson d'un coup d'épaule, et

j'ai pris la clé de chez moi. 

—

Je vais avoir besoin d'un avocat ? 

Il y avait peut-être une demi-douzaine de voitures de police dans la rue, sans compter le fourgon du coroner*. Ils avaient bloqué tout le quartier. Les rubans de balisage claquaient au vent. Un essaim d'enquêteurs de la police scientifique gantés de plastique s'affairaient autour de Zan, prélevant des échantillons qu'ils enfermaient dans des sachets de plastique. Des éléments de preuve. Des preuves, ce n'était pas ça qui manquerait. 

Trop de battage. Cari m'avait prévenue. Cette fois, il allait vraiment me tuer. 

Cormac et moi avons eu droit à une petite balade dans la belle voiture de police. Il avait déjà appelé son avocat, qui, selon lui, pourrait également me représenter si je le lui demandais. 

*. Officier de police judiciaire chargé des enquêtes concernant les morts violentes dans les pays anglo-saxons. (N.d. T.) J'ai frissonné en songeant à ce que devait affronter un avocat travaillant pour Cormac. 

Mais il fallait lui accorder ça : le chasseur de primes était toujours en liberté. 

Ils nous ont mis dans des pièces séparées. La mienne ressemblait à la salle d'audition de la dernière fois, de la taille d'une petite chambre, institutionnelle et anonyme. Je n'ai pas eu droit au café, cette fois. 

Il devait être quatre heures du matin. Je n'avais pas dormi et j'avais l'esprit embrumé. 

J'avais soif. La porte n'était pas fermée à clé. Je l'ai entrebâillée pour jeter un coup d'oeil. Le couloir était désert. J'avais cependant l'intuition que si j'essayais de filer en douce, un bataillon de policiers me tomberait dessus. Je suis retournée sagement m'asseoir. 

J'ai posé ma tête sur la table, faisant défiler mentalement les événements de la semaine, et je me suis assoupie. Quand la porte s'est ouverte, je me suis réveillée en sursaut, tremblante de froid malgré mon blouson. Je me sentais encore plus mal en point qu'avant ces maigres instants de sommeil. 

L'homme qui venait d'entrer avait la petite trentaine. Il avait l'air mal réveillé, des cheveux blonds et ternes qui avaient besoin d'être coupés repoussés en arrière, pas rasé, une veste de costume grise dans laquelle il semblait flotter bien qu'elle soit à sa taille, et une cravate marron sans intérêt. Il avait le dos voûté, une mallette sous le bras. 

Il s'est approché de la table, délogeant la mallette pour me tendre la main. 

—

Bonjour. Vous êtes Kitty Norville ? Je suis Ben O'Farrell. Cormac dit que vous avez besoin d'un avocat. 

Sa voix était banale, mais il s'exprimait d'un ton assuré et me regardait dans les yeux. 

—

Bonjour. 

Je lui ai serré la main avec circonspection. Je voulais en savoir plus sur lui. Son odeur aussi était ordinaire. Normale. Sa veste avait sans doute besoin d'aller au pressing. 

—

Je ne sais pas trop. 

Il a haussé les épaules. 

—

Ça ne fait jamais de mal quand les flics sont dans le coup. Voilà ma carte et mes tarifs. 

Il a tiré une carte de visite d'une de ses poches, un stylo d'une autre, s'est débattu un instant avec sa mallette, qu'il a fini par poser sur la table pour pouvoir écrire sur la carte. Il me l'a tendue quand il a eu fini. 

Le chiffre était élevé. C'était un tarif horaire. 

—

Vous êtes bon ? ai-je demandé. 

—

Cormac n'est pas en prison. 

J'ai souri malgré moi. 

—

Il devrait ? 

Il m'a rendu mon sourire ; il ressemblait à un faucon. Je me suis sentie mieux ; du moins, tant qu'il serait de mon côté. J'étais contente de ne pas avoir porté plainte contre Cormac ce fameux soir où il avait débarqué dans le studio en direct. 

—

Vous pouvez rester dans les parages cette nuit ? J'espère que je n'aurai pas besoin de vous plus longtemps. 

Il a hoché la tête et s'est dirigé vers la porte. 

—

Attendez. 

J'ai grimacé. Je commençais tout juste à me rendre compte du pétrin dans lequel je m'étais fourrée. Il s'apprêtait à faire rentrer les flics. J'avais envie de m'enfuir en courant. La Louve en moi a commencé à s'agiter, et je n'avais pas besoin de ça. 

—

Je n'ai pas l'intention de leur raconter ce qui s'est passé. 

Il a réfléchi quelques instants, puis il a dit :

—

Ça marche. 

Il s'est tourné vers la porte restée ouverte et a fait signe à quelqu'un de venir. 

Détective Hardin. 

O'Farrell a pris place à la table et s'est mis à farfouiller dans sa mallette d'un air absorbé. Hardin a refermé la

porte ; elle est restée debout, adossée au mur, les bras croisés, l'air bougon. 

Elle a attaqué :

—

Qu'est-ce que ce tueur à gages faisait chez vous ? 

Ce n'était pas la meilleure entrée en matière pour

démarrer la conversation. Mais il fallait bien commencer quelque part. 

J'ai regardé O'Farrell. Il a haussé les épaules d'un air évasif, sans cesser de compulser ses documents. Est-ce que ça voulait dire que je pouvais parler ? Je pouvais refuser de répondre. Essentiellement parce que je ne savais pas quoi dire, pas forcément parce que j'avais quelque chose à cacher. 

—

C'est moi qui l'ai appelé. Je venais de me faire agresser, j'étais dans un sale état et j'avais besoin d'aide. On est restés en contact. Relations professionnelles. 

—

Vous ne lui en voulez pas pour ce qui s'est passé le mois dernier ? 

—

On dirait que non. 

—

Que faisait chez vous le gars qui s'est fait tuer ? 

J'ai dégluti. J'avais la gorge sèche. O'Farrell est intervenu :

—

On peut avoir de l'eau ? Merci. 

L'air encore plus revêche, Hardin s'est penchée par la porte pour appeler quelqu'un. 

Quelques secondes plus tard, on nous a apporté deux gobelets. 

Ce n'était que reculer pour mieux sauter. 

—

Êtes-vous disposée à répondre à ma question ? m'a relancée Hardin. 

Elle avait les cheveux ébouriffés et les yeux cernés. Elle n'avait pas dû beaucoup dormir non plus. 

—

II... Il m'attendait, ai-je balbutié. Dans l'intention de m'attaquer. 

J'ai bu une autre gorgée d'eau en évitant son regard. J'avais des difficultés à parler. 

—

Pourquoi ? 

Je n'ai pas répondu. Je ne pouvais pas lui dire la vérité. Trop long à expliquer. 

—

Y avait-il quelqu'un d'autre ? 

Je n'ai pas répondu non plus. De nouveau, je me suis tournée vers O'Farrell. Hardin aussi. 

Il s'est adressé à Hardin :

—

Je présume que vous ne lui avez pas lu ses droits ? Elle n'est pas obligée de répondre à vos questions. Elle est ici à titre de témoin volontaire. 

Volontaire ? C'était vite dit. 

—

À ce stade, a répondu Hardin à mon intention, nous savons que ce n'est pas un chien errant qui a décapité ce type, et je suis quasi certaine que ce n'est pas vous. On a retrouvé du sang sous les ongles et dans la bouche de la victime. Je suis disposée à croire qu'il s'agit du vôtre, ce qui corroborera cette partie de votre déposition. Si c'est le cas, cela prouvera votre présence sur les lieux du crime, et vous connaissez donc probablement le coupable. S'agit-il de ce loup solitaire dont vous m'avez parlé ? Celui que nous recherchons dans l'affaire des meurtres avec mutilation ? 

—

Non, ai-je répondu malgré moi. Ça n'a rien à voir avec le solitaire. 

C'était une histoire qui concernait la meute, et ce n'était pas ses oignons. 

Hardin s'est mise à faire les cent pas. 

—

Miss Norville. Kitty. Vous n'êtes pour l'instant interrogée qu'en qualité de témoin et non de complice. Ne m'obligez pas à requalifier les faits. 

—

Quoi ? 

—

Si vous connaissez le coupable et que vous refusez de le dénoncer, je peux vous poursuivre pour complicité de meurtre. 

—

C'est du bluff, est intervenu O'Farrell. Le pire que vous puissiez retenir sans plus de preuves est l'obstruction à la justice. 

Hardin en a rajouté une couche, sans s'occuper de lui. 

—

En protégeant celui qui a fait ça, vous vous rendez vous-même coupable d'un crime. 

—

Ce n'est pas... comme ça que ça s'est passé. C'est Zan qui l'a défié; il l'a cherché... Ce n'est pas... Il ne s'agit pas... d'un crime. 

—

Miss Norville. 

O'Farrell m'a fait signe de me calmer. Je me suis renfoncée dans mon siège. 

—

Un homme a été tué et vous êtes en train de dire que ce n'est pas un crime ? 

—

Non, c'est seulement... 

C'est seulement que c'est comme ça que ça se passe selon la loi de la meute. T.J. était le loup dominant, et Zan avait outrepassé ses prérogatives. J'étais prête à faire deux poids, deux mesures quand ça m'arrangeait. 

—

Il a agi pour me protéger. Zan m'a attaquée le premier, et... 

—

Miss Norville. 

O'Farrell me mettait en garde. 

Je faisais de mon mieux pour ne pas prononcer son nom. Et en réalité, ce n'était pas de la légitime défense. Zan avait jeté l'éponge. T.J. l'avait tué quand même. Au regard de la loi des hommes, T.J. était un meurtrier. 

Je me suis recroquevillée sur ma chaise et j'ai enfoui mon visage entre mes genoux. 

O'Farrell s'est levé. 

—

Détective Hardin, puis-je vous dire un mot en privé ? 

L'avocat et la détective se sont isolés à l'autre bout de la pièce pour parlementer à voix basse. Ils ne semblaient pas se rendre compte que je pouvais les entendre. 

—

Miss Norville coopère au maximum de ses possibilités actuelles. Elle a été blessée et n'a pas dormi ; elle n'est pas en état de répondre à vos questions. Laissez-la rentrer chez elle et prendre un peu de repos. Vous l'interrogerez plus tard. Elle vous sera sans nul doute d'une plus grande utilité ultérieurement. 

—

Vous voulez que je la laisse partir pour qu'elle aille retrouver l'autre type et qu'ils calent leurs histoires ? 

—

Regardez ses antécédents... elle ne présente même pas un risque de fuite. Son casier judiciaire est parfaitement vierge. Elle est blanche comme neige. 

—

Sauf qu'elle est un loup-garou. 

Il a haussé les épaules. 

—

Ce n'est pas de sa faute. 

Hardin a tourné la tête avec humeur. Elle a tiré une cigarette de la poche de son pantalon, a cherché un briquet dans l'autre, n'en a pas trouvé. Elle a pointé sa cigarette éteinte vers O'Farrell. 

—

Si je la laisse partir, promettez-moi de la ramener à de meilleurs sentiments. Je ne veux avoir aucune raison de l'arrêter dans les jours qui viennent. 

—

Je ferai de mon mieux, détective. 

Il fallait que je parle à T.J. C'était tout ce qui m'importait en cet instant. 

O'Farrell s'est planté devant moi. 

—

Miss Norville ? Venez, on s'en va. 

Hardin m'a interceptée avant d'ouvrir la porte. 

—

Ne quittez pas la ville. 

J'avais toujours la gorge sèche. L'air avait un goût aride et froid. Je me suis contentée de pincer les lèvres en hochant la tête, les yeux rivés au sol. C'est tout ce que je pouvais faire. 

Dehors, le ciel commençait à blanchir. La luminosité était presque trop vive et meurtrissait mes yeux fatigués. L'air était mordant, me transissant jusqu'aux os. 

L'avocat et moi sommes restés plantés quelques instants sur le trottoir devant le poste de police. 

J'ai dit :

—

Ça ne vous dérange pas que je sois un loup-garou ? Êtes-vous un de ces 

militants fanatiques en guerre contre les monstres, comme Cormac ? 

Il a souri comme si je venais de dire quelque chose d'amusant, une expression qui m'a rappelé les petits sourires en coin de Cormac. 

—

Si Cormac était ce que vous dîtes, il vous aurait tuée dès votre première rencontre sans hésiter une seule seconde. 

—

Qu'est-ce qui le motive, alors ? 

—

Il aime tester ses limites sur le fil du rasoir. 

Quelque part, l'idée d'un Cormac mercenaire qui défiait

la mort était plus effrayante qu'un Cormac mercenaire par conviction. 

—

Et vous ? 

Il a haussé les épaules. 

—

Je suis un avocat qui ne fait pas de discrimination. 

—

Ouais, je crois que vous l'avez prouvé. Merci de m'avoir tirée de ce guêpier. 

—

Ce n'était pas bien difficile. Hardin vous a à la bonne. Je vous dépose quelque part ? 

—

Non merci. 

—

Permettez-moi un conseil, Miss Norville. Vous devriez donner à la police le nom du coupable. De cette façon, il n'y en aura qu'un qui tombera. Si c'est votre ami, il comprendra. 

Comme avocat, il était parfait pour quelqu'un comme Cormac. Je l'imaginais très bien dans un film de gangsters, cherchant les failles juridiques à exploiter et prenant le juge de haut. 

—

Je vais y réfléchir. 

—

Évitez au moins de lui parler. Si vous reprenez contact avec lui, il me sera très difficile de prouver que vous n'essayez pas de le couvrir. 

—

Je... Nous ne sommes pas habitués à la loi des

humains. D'habitude, on se débrouille beaucoup mieux que ça pour faire disparaître les corps. 

Il est resté silencieux. Lasse d'attendre sa réponse, j'ai fourré mes mains au fond des poches de mon blouson et je suis partie. J'ai senti son regard dans mon dos. 

Je suis allée chez T.J. 

Si Hardin m'avait collé quelqu'un au train, je ne m'en suis pas aperçue. Ça ne m'aurait pourtant pas étonnée. C'était stupide de ma part d'aller chez lui, de prendre le risque de la mener tout droit à T.J. Mais je n'avais pas encore l'esprit très clair. 

J'ai tout de même pris quelques précautions ; j'ai emprunté des rues secondaires et des allées piétonnes où une voiture n'aurait pas pu me suivre. J'ai couru, je pouvais courir vite, même blessée, comme un bon loup-garou qui se respecte. 

La porte de sa maison n'était pas verrouillée. Je me suis glissée à l'intérieur, j'ai refermé derrière moi sans un bruit et j'ai tiré le verrou. Il y avait deux pièces, un séjour pourvu d'un canapé convertible et d'une cuisine attenante qui faisait également office de cellier. La salle de bains se trouvait derrière. 

Il dormait encore, allongé à même le sol, nu, entortillé dans une couverture. Il avait dû passer toute la nuit dehors, lui aussi. Il avait un corps magnifique, les biceps saillants, les épaules et le dos harmonieux et bien dessinés. Il était roulé en boule, tendu comme s'il était en train de faire un cauchemar. Ses cheveux étaient trempés de sueur. Il serrait un oreiller sur sa poitrine. 

J'ai retiré mon blouson et mes chaussures pour m'age-nouiller près de lui. Je lui ai touché la joue, tenant ma main près de son nez pour qu'il sente mon odeur. Il a bougé, gémissant doucement. Je me suis allongée à côté

de lui, et je me suis glissée entre ses bras comme il se réveillait, me blottissant contre son torse. 

Il a gardé les yeux fermés, mais je savais qu'il ne dormait plus, parce que ses bras se sont refermés sur moi. 

—

Je suis désolée de t'avoir engueulé, ai-je murmuré. 

Il a souri et a déposé un baiser sur mon front. 

—

Hum. Ça va, toi ? 

—

Ouais. 

C'était vrai. Au moins pour le moment. 

—

Pourquoi a-t-il fait ça, T.J. ? Je ne l'aurais pas cru aussi stupide. S'il voulait me défier, pourquoi ne pas le faire devant la meute ? Ce n'est pas comme ça qu'il pouvait espérer regagner son rang. 

Il ne m'a pas répondu tout de suite, et j'ai cru qu'il s'était rendormi. Ma question était à moitié rhétorique de toute façon. J'avais toujours eu du mal à comprendre Zan. 

Et puis T.J. a dit :

—

Quelqu'un l'a envoyé. Quelqu'un qui voulait qu'il te tue sans que la meute en soit témoin. 

Ce n'était donc pas l'idée de Zan. C'était presque logique. 

—

Qu'est-ce qui te fait croire ça ? 

—

Parce que je l'avais prévenu que s'il te cherchait des noises, il aurait affaire à moi. 

Mes yeux se sont mis à me picoter et mes larmes ont coulé, parce qu'il fallait que je lui parle de la police. Qu'il me dise quoi faire. Il ne pouvait pas aller en prison. Que feraient-ils de lui les nuits de pleine lune ? 

Je me suis nichée un peu plus dans ses bras, et j'ai posé ma tête sur sa poitrine. 

—

Qui l'a envoyé ? 

—

Quelqu'un de plus haut placé que moi dans la meute. Il n'a pu se laisser convaincre que par quelqu'un qui lui a fait encore plus peur. Ce qui nous laisse Carl et Meg. 

Le silence s'est éternisé, et le soleil a percé à travers les stores avant que je reprenne la parole. 

—

Je crois que c'est Meg. 

—

Et moi, je crois que c'est Cari. 

Puis, il a ajouté dans un souffle. 

—

J'étais amoureux de Cari, fut un temps. 

Le loup Alpha était comme un dieu pour nous à bien des égards. Je me souvenais des premiers mois au sein de la meute. Je frémissais dès que Cari s'approchait de moi. Je me prosternais à ses pieds, je le vénérais littéralement. Quand cela avait-il cessé ? 

—

Moi aussi, ai-je dit. 

Nous avons dormi un peu. J'étais encore à moitié somnolente quand il s'est étiré et s'est assis. Il s'est raidi, a pris plusieurs longues inspirations, puis il a approché son visage, flairant mes cheveux, mon cou et mon tee-shirt. 

—

Tu sens le poste de police, a-t-il dit d'un ton suspicieux. 

Je lui ai tout raconté pendant qu'il préparait les œufs et le bacon du petit déjeuner. 

Même le parfum de la viande grillée qui emplissait la cuisine n'a pas éveillé mon appétit. Nous étions assis à la table de Formica, devant nos assiettes pleines, et nous ne mangions ni l'un ni l'autre. 

Il a joué un moment avec sa nourriture, perçant le jaune de ses œufs pour le mélanger avec le bacon. Il me dévisageait, et j'ai gardé les yeux baissés. 

Il a fini par dire :

—

Voilà ce que tu as gagné en coopérant avec la police la dernière fois. 

—

C'est parce que j'ai coopéré avec eux et qu'ils m'ont à la bonne que je ne suis pas en prison aujourd'hui, ai-je rétorqué. 

Voilà que je recommençais à discuter. 

—

Je ne peux pas aller en prison, a-t-il dit. Et toi non plus. Tu vas leur dire la vérité. Tu seras tirée d'affaire ; et

je vais prendre la tangente. J'irai dans les montagnes, je prendrai ma forme de loup pour quelque temps. Ce sera plus facile de me cacher. 

Ça ne me disait rien qui vaille. Ce n'était pas comme ça qu'il serait tiré d'affaire, lui. 

Qui savait combien de temps il devrait se cacher ? Je voulais trouver une solution qui innocenterait T.J. Le problème, c'est qu'il n'était pas vraiment innocent. 

De quelque façon qu'on tourne le problème, je risquais de le perdre. 

C'est d'une voix fêlée que je lui ai demandé :

—

As-tu déjà entendu parler des loups qui se Transforment et ne peuvent plus redevenir humains ? 

—

J'ai entendu des histoires, mais je ne connais personne à qui c'est arrivé. 

—

Je ne veux pas que tu te changes en loup. Ce n'est pas ce que tu es. 

—

Le loup en nous peut être une force, Kitty. Si ça peut m'être utile, je serais bien bête de ne pas m'en servir. C'est ce que tu n'as jamais su faire... Utiliser le loup en toi comme une force. 

—

Tu vas me manquer. Qui s'occupera de moi quand tu ne seras plus là ? 

Il a souri. 

—

Je croyais que tu disais que tu pouvais te débrouiller toute seule. 

J'ai voulu lui répondre vertement, mais les larmes m'en ont empêchée. 

—

Tu pourras toujours me rendre visite, a-t-il dit. 

Je suis rentrée chez moi. Les voitures de police, le fourgon du coroner, les enquêteurs de la police scientifique et le corps de Zan n'étaient plus là. Quelques rubans de balisage jaunes flottaient encore au vent dans les arbustes où ils étaient restés accrochés devant l'immeuble. Un type

assis dans une conduite intérieure garée de l'autre côté de la rue sirotait un café. Un des gars de Hardin. J'ai fait comme si je ne l'avais pas vu. 

J'ai jeté la serviette ensanglantée et le tee-shirt déchiré qui étaient restés dans l'évier. 

J'ai ouvert une fenêtre pour aérer un peu. L'atmosphère était étouffante, saturée de l'odeur de Cormac, de Hardin et des flics qui s'étaient entassés dans mon studio. J'ai sorti la carte d'O'Farrell de ma poche et je l'ai posée en évidence sur le comptoir de la cuisine. Je me suis lavé la figure et brossé les dents, en m'observant dans le miroir. 

Mes yeux étaient rouges et bouffis, mes cheveux gras et fatigués. J'avais une mine de déterrée. 

J'ai commencé à me raisonner en me disant que ce n'était qu'une question de temps et que ma vie finirait par reprendre son cours normal. Que je n'avais qu'à prendre les choses comme elles venaient, que ça se tasserait, et que je me sentirais bientôt mieux. 

Mais j'ai cessé cette litanie quand je me suis demandé ce qu'était exactement « le cours normal » de ma vie, et que je n'ai pas su répondre. 

Me Transformer une fois par mois, me réveiller en vrac au milieu d'une demi-douzaine d'autres corps nus, renifler les aisselles de mon partenaire comme préliminaires ? Laisser Cari me frapper, me baiser, me dire ce que je devais faire, parce que la part du loup en moi y trouvait son compte ? C'était ça le cours normal de ma vie ? Était-ce vraiment ce que je voulais retrouver ? 

Ma vie d'avant sans la Louve était si loin que j'avais oublié à quoi elle ressemblait. 

Deux options s'offraient désormais à moi concernant Carl. Le quitter ou le défier. Le quitter signifiait quitter la meute. Ça rendait les choses difficiles. Trop difficiles pour y songer. 

Étais-je capable de me débrouiller seule ? 

Étais-je capable de le combattre et de gagner ? 

Il y a six mois, j'aurais répondu par la négative à ces deux questions. Aujourd'hui, je ne savais plus. Il fallait que je trouve le moyen de répondre par l'affirmative à l'une ou l'autre si je ne voulais pas retrouver la vie qui était la mienne six mois plus tôt. 

Ne restait plus qu'à décider laquelle. 

—

... Ça pourrait être marrant d'éplucher les rapports d'autopsie pour voir combien de victimes ont été tuées par des balles en argent. 

—

J'ajoute ça à ma liste, ai-je dit dans le micro. La police procède-t-elle à une analyse des projectiles pour voir s'ils contiennent de l'argent ? 

—

Ils devraient, répondit mon auditeur avec satisfaction. Plutôt élémentaire, non ? 

—

Tu l'as dit. Merci de ton appel. C'est Kitty à l'antenne, et pour ceux qui viennent d'arriver, je suis en train d'établir une liste de questions que les forces de l'ordre seraient bien avisées de se poser à propos de certains crimes. Ce soir, nous discutons du champ d'application de la loi pénale face au surnaturel. J'ai ici des statistiques nationales sur la délinquance, avec une analyse détaillée des meurtres commis sur le territoire des États-Unis l'an passé : armes du crime, causes du décès, ce genre de trucs. Je lis ici que la police a recensé l'année dernière quatorze victimes de meurtre dont la mort a été provoquée par un pieu planté dans le cœur. Sur ces quatorze victimes, huit ont été également décapitées, et trois ont été retrouvées entourées de crucifix. Les rapports ont conclu à des, ouvrez les guillemets, mises à mort rituelles, fermez les guillemets. Jusque-là, pas de souci. La question que je pose maintenant est la suivante : ont-ils vérifié que toutes ces victimes étaient bien des vampires ? Avaient-ils les moyens de le faire ? Sans doute pas. Certains types de vampires se désintègrent dès qu'ils passent de vie à trépas. Un rapport des CDC mentionne cependant l'existence de tests d'identification des lycanthropes et des vampires. Auditeur suivant. Salut Ray, tu es à l'antenne. 

—

Salut Kitty. Je veux juste soulever un point que tu sembles avoir oublié : dans le cas où ces quatorze « victimes de meurtre », comme tu dis, seraient bien des vampires, peut-on vraiment parler de meurtre ? 

Oh, oh ! Un polémiqueur. 

—

À ton avis ? 

—

Eh bien, je dirais que c'est de la légitime défense. Les vampires sont des prédateurs, qui s'attaquent aux êtres humains. Les humains ont donc tout intérêt à s'en débarrasser dès qu'ils le peuvent. 

On aurait dit le propriétaire d'un ranch parlant des loups qui décimaient ses troupeaux. 

—

Bon sang, Ray, certains de mes meilleurs amis sont des vampires. Et si le vampire en question n'a jamais tué personne ? Imaginons qu'il se nourrisse exclusivement du sang de donneurs volontaires, qu'il reste dans son coin et ne fasse jamais d'histoires. Arrive un chasseur de vampires exalté qui lui plante un pieu dans le cœur uniquement parce qu'il est ce qu'il est. 

—

C'est ce qui se passe depuis des siècles. Je crois bien que tu es la première à qualifier ça de meurtre. 

—

Détrompe-toi. Et, au risque de choquer beaucoup de ceux qui nous écoutent de différentes façons, les nazis n'appelaient pas ça non plus des meurtres. 

Je lui ai raccroché au nez avant qu'il puisse s'indigner. 

—

Attaquons-nous à un autre exercice. Prenons un loup-garou, un vampire ou autre, qui commet un meurtre. Que doit-on faire ? S'il s'agissait d'une personne normale, la police l'arrêterait, il serait jugé et sûrement condamné à une longue peine de prison. Peut-être même à la peine capitale si la situation le justifiait. Mais notre loup-garou ? Est-il possible de condamner un loup-garou à de longues

peines de prison ? Qu'est-ce qu'on fait de lui les nuits de pleine lune ? Ou un vampire... Vous imaginez le casse-tête de condamner un vampire à perpète ? Nous avons Timothy à l'antenne. Bonsoir Timothy. 

Il s'exprimait d'une voix grave et mélodieuse. 

—

Évidemment, c'est impraticable de condamner un vampire à la prison à 

perpétuité. À mon avis, la seule solution, c'est de faire appel à un chasseur de vampires. C'est pour ça qu'ils sont là. 

—

Tu penses donc que la loi pénale ne devrait pas s'appliquer ? Qu'il faut lâcher les chasseurs de vampire dans la nature et les laisser faire leur boulot ? 

—

Bien sûr que non. À moins d'autoriser également les vampires à chasser les chasseurs de vampires. Et les laisser faire leur boulot, comme tu dis. 

J'aurais parié que cet auditeur était un vampire. Il avait le ton précieux et la diction soignée de ceux qui avaient appris à parler dans une culture valorisant un langage châtié, et donc assez ancienne. 

—

Ce qui nous laisse toujours en dehors du champ d'application de la loi pénale ordinaire. Le monde surnaturel doit s'occuper de faire régner sa propre loi, c'est bien ce que tu veux dire ? 

—

C'est ce que je pense, oui. Si un loup-garou en tue un autre au cours d'un défi de domination au sein de la meute, aurais-tu envie que la police vienne s'en mêler ? 

Pan sur les doigts. Aïe ! aïe ! aïe ! Je l'avais bien cherché. Ça m'apprendrait à faire une émission sur un sujet qui me touchait personnellement. Malheureusement, je n'étais pas du genre à faire marche arrière. J'avais lu une phrase de Churchill, un jour, qui disait en substance : Si vous passez par l'enfer, continuez d'avancer. 

—

Laisse-moi te poser la question à l'envers : que conseillerais-tu à un enquêteur de police qui se retrouverait impliqué dans une lutte intestine ? Imaginons que la police

trouve un corps mutilé. L'enquêteur examine les indices, 

il a les idées larges, et dans un accès de clairvoyant décide que ce n'est pas un animal qui a lait le coup et pense loup-garou. Allons plus loin, cet enquêteur pratique quelques tests et se rend compte que, tiens donc, la victime aussi était un loup-garou. 

Hardin écoutait peut-être l'émission. On serait peut-être deux à se coucher moins bêtes cette nuit. 

—

Que devrait faire cet enquêteur ? 

—

Une provision de balles en argent, a répondu Timothy sans une hésitation. 

—

C'est pas ça qui va résoudre mon problème. 

Mince, j'avais dit ça tout haut. Je lui ai raccroché au

nez. 

—

OK les gars, on continue. Vous êtes un lycanthrope ou un vampire ou autre chose et vous avez déjà eu affaire à la police. Comment avez-vous géré ? Quels conseils donnez-vous ? Comme d'habitude, tous les commentaires sur les questions que nous avons évoquées jusqu'ici sont aussi les bienvenus. Auditeur suivant, tu es à l'antenne. 

—

Salut Kitty. Le seul et unique conseil que je peux donner à quelqu'un qui a affaire à la police, c'est de courir comme un dératé. Les flics ne pourront jamais suivre. C'est la beauté de la chose... 

—

... Si les vampires et les loups-garous doivent tomber sous le coup de la loi des hommes, alors il faut absolument recruter des loups-garous et des vampires dans les forces de l'ordre... 

Des flics vampires ? Elle était sérieuse ? Au moins, ils auraient toujours quelqu'un sous la main pour les rondes de nuit dans les cimetières. 

Les appels se succédaient. 

—

... Les lois humaines ne peuvent pas s'appliquer, et ne s'appliqueront jamais. La mort et le meurtre sont des

notions bien différentes pour des gens immortels et quasi indestructibles... 

J'avais mal à la tête. Mes auditeurs me donnaient l'impression d'être une idiote. Ils me ramenaient tous à la même chose, que T.J. avait raison et que je ne devais plus parler à la police. Pas de glasnost possible dans le monde surnaturel. J'appartenais au monde des cauchemars et je devais apprendre à vivre avec. Ou me tirer une balle en argent dans la tête. 

Je me suis demandé ce que disaient les statistiques sur le suicide des loups-garous. 

Les gars de Hardin ne m'avaient pas lâchée d'une semelle ces derniers jours. Je n'avais rien fait d'autre que des allers-retours entre le boulot et chez moi. Je n'avais pas passé un coup de fil. Je n'avais rien raconté à Hardin. 

J'ai dit :

— C'est l'heure des confessions nocturnes, les gars. À l'occasion, vous savez que j'aime bien sortir de la théorie et vous dire comment toutes ces questions se posent concrètement dans ma vie. En ce moment, je me demande à quoi ça sert tout ça. Si ces deux mondes, le monde surnaturel et celui des humains sont destinés à s'affronter, si on n'arrive pas à se mettre d'accord sur les questions de fond comme de savoir qui fait régner la loi, alors qu'est-ce que je fais ici ? Pourquoi je me troue le cul à faire cette putain d'émission ? J'ai presque envie d'aller courir les bois dans les montagnes et d'oublier que j'ai un jour été humaine. Mais vous savez quoi ? Le chocolat me manquerait. Et le cinéma. Et le dernier album de mon groupe préféré. Et je crois bien qu'il est là, le cœur du problème ; même si les lycanthropes et les vampires ne sont techniquement pas pleinement humains, ils l'ont été un jour, et ils ne peuvent pas l'oublier. Ou plus précisément, ils ne devraient pas l'oublier. C'est quand ils oublient ça que les ennuis commencent. 

L'écran du conducteur débordait d'appels en attente. J'ai lancé un coup d'œil à Matt à travers la vitre, espérant qu'il m'aiderait à choisir, refusant de trancher. Je n'avais pas envie d'écouter les problèmes des autres. Je n'avais pas envie de me farcir les rhétoriques moralisatrices d'un camp ou de l'autre. Je voulais juste... Je ne savais pas. 

Peut-être juste passer de la musique, comme au bon vieux temps. Je devrais peut-être faire ça la prochaine fois, inviter un groupe et parler musique pendant deux heures. 

Oui, c'était une idée. 

Matt s'est renfoncé dans son fauteuil en me souriant. Il était avec moi depuis le début. 

Son expression disait qu'il était heureux d'être là. Je n'ai pas pu m'empêcher de lui rendre son sourire. 

Il était mon ami et c'était un humain. Ce n'était pas rien. 

Je me suis ressaisie et j'ai pris une profonde respiration, tâchant d'alléger ma voix, d'extirper l'émission des bas-fonds démoralisants où je venais de la faire basculer. 

—

Allons, on dirait que j'ai un habitué. J'aime ceux qui en veulent toujours plus. 

Salut, James. 

—

Kitty, je veux juste que tu saches que ton émission représente beaucoup pour moi. C'est... Tu es la voix de la raison, tu sais ? On voit que tu as beaucoup réfléchi à toutes ces questions. Ça m'aide, ça m'aide énormément. J'espère que tu n'arrêteras jamais. 

Sa voix était encore plus fébrile que la dernière fois. Heureusement que mon émission lui faisait du bien ; je n'osais pas imaginer à quoi ressemblerait sa voix sans ça. 

—

Merci. Ça me fait très plaisir. Comment va la vie pour toi, James ? 

—

J'ai réfléchi à ce que tu m'as dit l'autre fois. Je crois que je fais aller. Je crois que j'accomplis mon destin. Pourquoi ce truc me serait-il tombé dessus si ce n'était pas pour

que je devienne ce que je suis et pouvoir faire les choses que je fais ? 

Mon estomac s'est contracté. 

—

Quelles choses, James ? 

—

J'ai une confession à te faire, Kitty. Je n'ai jamais beaucoup aimé ma vie d'humain. Être un loup-garou n'est pas très différent pour moi, sauf que je suis devenu plus fort. Je suis... Je sais ce que j'ai à faire. Et quand je suis perdu, le loup me dit quoi faire. 

James était psychotique. Il l'était probablement déjà avant d'être contaminé. Et qu'est-ce qui se passait quand un psychotique qui détestait le genre humain, lui y compris, devenait un loup-garou ? 

Le sang battait à mes oreilles quand j'ai vérifié le conducteur. On prenait le prénom des auditeurs et la ville d'où ils appelaient. Je ne me rappelais pas d'où était James. 

J'ai louché sur l'écran. 

Nom de Dieu, il appelait de Denver. Il était là sous mon nez depuis le début. 

J'ai couvert le micro avec ma main et j'ai soufflé à Matt, juste en articulant les mots :

—

Localise l'appel. Trouve-moi son numéro. Vite ! 

Replongeant sur le micro, j'ai fait de mon mieux pour

empêcher ma voix de trembler. 

—

Qu'est-ce que ton loup te dit de faire, James ? 

—

Tu sais bien, Kitty. Tu sais bien. Qu'est-ce que ton loup à toi te dit de faire ? 

Toi au moins tu sais ce que c'est. 

Sers-toi de tes griffes. De tes crocs. Fais jaillir le sang. Cours. Oui, je savais ce que c'était. Mais j'avais gagné cette bataille depuis longtemps. 

—

Te demandes-tu parfois si ton loup n'a pas tort ? 

—

Mais il est bien plus fort que moi. 

Il y avait de l'admiration dans sa voix. 

—

La raison du plus fort n'est pas toujours la meilleure. 

C'est toute l'histoire de la civilisation. Tu dis que je suis la voix de la raison, James. 

Où est la raison dans tout ça ? 

—

Je viens de te le dire. La raison de tout ça, elle est là. Je devais devenir plus fort. 

J'ai regardé la pendule. Il me restait quinze minutes d'antenne. Je n'avais encore jamais abrégé l'émission. Je n'avais jamais eu de meilleure raison de le faire. Mais je ne l'ai pas fait. Je suis allée jusqu'au bout. J'ai fait de mon mieux pour ne pas alerter James. 

—

OK les gars, on fait le break pour la publicité. Les Ondes de minuit reviennent juste après ça. 

J'ai éteint le micro et j'ai appelé la régie. 

—

Tu as son numéro ? 

—

Ouais, a dit Matt en ouvrant la porte, un bout de papier à la main. Et son adresse aussi. Kitty, tu es livide. Qu'est-ce qui se passe ? 

J'avais la bouche sèche, et mon cœur battait si vite que j'en étais secouée. 

—

Je ne sais pas encore. C'est juste... Dépêchons-nous de finir. Il faut que je passe un coup de fil avant de reprendre l'antenne. 

Appeler la police ! C'était la chose la plus sensée à faire. Sauf que toute cette merde, le surnaturel, les griffes et les crocs nous rendaient différents, et que ce n'était pas une bonne idée d'appeler les flics. Un jour, ce serait peut-être différent. 

Une fois Transformé, James ne serait pas seulement un loup. Pas même un humain psychotique changé en loup. Il serait un mélange des deux. Et de la même façon que j'aimais à penser que je possédais en moi le meilleur des deux mondes, James, lui, semblait avoir hérité du pire. Devant Hardin brandissant un révolver, un loup se serait enfui. James attaquerait. Je ne pouvais pas appeler Hardin. Elle se ferait tuer. Ou contaminer. Je ne pouvais pas lui faire ça. 

Encore une fois, c'est Cormac que j'ai appelé au lieu des flics. Le shérif de l'ombre. 

—

Allô? 

—

C'est Kitty. Tu te sens d'aller chasser, cette nuit ? 

Il a hésité un quart de seconde. 

—

Ça dépend. Quel est le gibier ? 

—

Je crois que j'ai trouvé ce solitaire qui est derrière les mutilations. 

—

Tu as prévenu Hardin ? 

—

Non. Ce type... Il a appelé pendant l'émission. Il est de Denver. Il est dingue. 

Hardin ne saurait pas comment gérer. Elle essaiera de l'arrêter, et il la mettra en pièces. 

—

Et moi, t'en as rien à cirer qu'il me mette en pièces ? 

—

Je sais que tu es capable de te débrouiller. 

—

Merci du compliment, enfin je crois. 

—

Je veux t'accompagner. 

—

T'es sûre de ça ? 

—

Je reconnaîtrai l'odeur que j'ai identifiée sur les scènes de crime. C'est le seul moyen d'être sûrs que c'est bien lui. 

—

OK. Tu es à la radio ? 

—

Oui. 

—

Je viens te chercher. 

Il a raccroché. 

Matt se tenait dans l'encadrement de la porte entre la régie et le studio. 

—

Kitty, tu es sérieuse ? 

—

Ouais. Tu l'as entendu. Il ne parlait pas d'un truc qu'il allait faire. Il est déjà passé à l'acte. Il reste combien de temps ? 

—

Je ne sais pas trop. 

Il a dû vérifier sur sa console. 

—

Environ dix minutes. 

J'ai pris deux autres appels en m'efforçant d'avoir l'air

normale. Je n'ai pas prêté attention à ce que ces auditeurs m'ont dit, et je ne sais plus ce que je leur ai répondu. J'espérais que ça ne s'entendait pas. 

—

C'était Kitty Norville, la voix de la nuit. 

J'ai lancé le générique avec un soupir de soulagement, écoutant résonner mon hurlement enregistré. 

—

Sois prudente ! m'a lancé Matt quand j'ai quitté le studio. 

Je lui ai fait une grimace, ce que j'avais de mieux en magasin comme sourire rassurant. Il n'a pas eu l'air rassuré du tout. Ses doigts étaient crispés sur le cadre de la porte ; ses jointures étaient blanches. Je ne pouvais rien faire pour lui. 

Cormac s'est rangé le long du trottoir au moment où je suis sortie de la station. Il conduisait une Jeep. Pas un 4X4 de ville, une vraie Jeep crottée de boue sur les passages de roue. Je suis montée à la place du passager et je lui ai donné l'adresse. 

Merci mon Dieu pour l'invention de l'annuaire inversé sur Internet. 

On a dépassé quatre ou cinq intersections avant qu'il prenne la parole :

—

Tu es bien consciente qu'on va devoir liquider ce type. Quand on n'appelle pas la police et qu'on sort du champ de la loi, il n'y a pas d'autre solution. On ne va pas l'arrêter, ni essayer de le raisonner, on va le tuer. 

—

Tu as écouté l'émission. 

Je devais avoir le double d'auditeurs que ce que disaient les sondages, vu que la moitié des gens ne voulaient pas admettre qu'ils m'écoutaient. 

—

Tu as déjà tué quelqu'un ? 

—

Non. 

—

Reste à l'écart pour que je puisse travailler proprement. 

Je me suis appuyée contre la portière, une main tenant mon front. 

Des justiciers. Voilà ce qu'on était. Mais les subtilités des procédures judiciaires n'étaient plus d'actualité. Quatre femmes étaient mortes. Un loup-garou était le coupable. Quelqu'un devait l'arrêter. 

Le téléphone portable de Cormac a sonné. Il l'avait fourré dans le cendrier, près du levier de vitesse. Il a attrapé les fils du kit mains libres qui en pendouillaient et a mis les oreillettes. Le téléphone a eu le temps de sonner cinq ou six fois. Voilà pourquoi il mettait toujours si longtemps à répondre. 

—

Allô? 

Il a écouté parler son interlocuteur, puis il a dit :

—

Un instant. 

Il a couvert le micro de sa main. 

—

C'est Hardin. Elle veut savoir si je sais où tu es. Elle veut te parler de l'émission de ce soir. Je suppose qu'elle l'a écoutée. 

—

Est-ce que je dois lui dire ? 

—

Qu'est-ce qu'on dit déjà ? Mieux vaut demander pardon que permission. 

Il avait raison. Elle ne ferait que nous gêner. 

—

Je la rappellerai quand ce sera fini. 

Cormac a enlevé sa main du micro. 

—

Détective ? Il va falloir que je vous rappelle... Ce que je suis en train de faire ? 

De conduire... Oui, je vous tiens au courant. 

Il a retiré ses oreillettes avec un sourire en coin. 

—

C'est une optimiste. C'est bien son problème. 

L'adresse que m'avait fournie Matt nous a emmenés au

nord-ouest de la ville, dans un ancien quartier résidentiel aux maisons délabrées jouxtant une zone industrielle avec des entrepôts, des raffineries de pétrole et des voies de chemin de fer. Ça avait dû être un endroit agréable autrefois, un demi-siècle plus tôt. La plupart des jardins possédaient encore quelques vieux arbres, mais ils étaient

morts, leurs branches brisées et les jardins eux-mêmes envahis d'herbes folles. Les réverbères étaient tous hors d'usage, mais la lumière orange, déprimante et lugubre des projecteurs sodium des entrepôts voisins parvenaient jusqu'à nous. 

Une fois engagés dans la rue que nous cherchions, Cormac a éteint les phares de la Jeep, roulant au ralenti. 

— C'est là, a-t-il dit en désignant une habitation un peu en retrait de la route. Un pavillon datant d'une cinquantaine d'années, peut-être trois ou quatre pièces. Les murs avaient été blancs, mais la peinture était écaillée et partait carrément en lambeaux par endroits. Les panneaux de bois du revêtement extérieur se fendillaient et tombaient en morceaux. Il manquait la moitié des bardeaux sur le toit. 

J'ai ouvert ma fenêtre. L'air sentait le goudron, l'essence, le béton. Quelques animaux sauvages aussi, même ici : rats, ratons laveurs, chats errants. C'était un endroit décrépi, plutôt malsain. La meute ne venait jamais par ici. Pour quoi faire, quand nous avions les montagnes et la forêt, la vraie nature, à portée de main ? C'était un des trucs que j'aimais à Denver : tous les avantages d'une grande ville, mais la forêt et les montagnes étaient accessibles d'un coup de voiture. Je me suis demandé ce que pouvait trouver un loup - garou ou pas - dans cette désolation ? Il n'avait sûrement pas d'autre endroit où aller, ai-je supposé. 

Mais comment avait-il atterri ici ? Les loups-garous ne naissaient pas ainsi, ils le devenaient. Quelqu'un avait fait de lui ce qu'il était, et puis l'avait laissé se débrouiller tout seul, et il avait dû venir ici. 

Ou bien quelqu'un l'avait délibérément installé dans ce taudis pour le mettre à l'écart, dans un endroit où personne ne le trouverait, justement parce que la meute n'y venait jamais. Ce qui voulait dire... Est-ce que Cari connaissait son existence ? Et si ce n'était pas Carl, qui était-ce ? 

—

Ça va ? m'a demandé Cormac. On dirait que tu viens de croquer dans un citron. 

—

Je n'aime pas ce que ça sent, ici. 

Il a souri, mais son expression était caustique, glaciale. 

—

Moi non plus. 

Nous sommes descendus de la Jeep. Cormac a fourragé à l'arrière et en a tiré un ceinturon avec un étui contenant son arme de poing. Il a bouclé le ceinturon avant de prendre une carabine. Il a également passé un harnais en bandoulière, soutenant cette fois une lourde giberne. Je ne voulais pas savoir ce qu'elle contenait. Nous avons refermé les portières sans faire de bruit et nous sommes approchés de la maison. 

—

Laisse-moi passer devant. Je veux m'assurer que c'est bien lui. Il pourrait prendre peur et faire une connerie s'il te voit d'abord, ai-je dit à voix basse. 

—

D'accord, a-t-il acquiescé sans grande conviction. À ton signal, je déboule et je lui en colle une entre les deux yeux. 

Pourquoi est-ce je ne me sentais pas plus rassurée ? 

J'ai accéléré le pas, le devançant. De la lumière filtrait au travers du store vénitien de la fenêtre de la pièce de devant. J'ai incliné la tête, tendant l'oreille. Une voix résonnait à l'intérieur, sourde et parasitée : une radio, branchée sur K-NOB. Ça ne faisait qu'une demi-heure que l'émission était finie. J'ai gagné l'allée, et je l'ai remontée jusqu'à la maison. Cormac était à deux pas derrière moi. J'ai essayé de glisser un œil par la fenêtre de devant, mais les lames du store ne laissaient rien voir. 

J'ai posé une main sur le bouton de la porte d'entrée et j'ai tourné. Elle n'était pas fermée à clé. Je l'ai relâchée. Je ne voulais pas l'effrayer, alors j'ai frappé. 

Cormac a quitté l'allée et s'est plaqué contre le mur

pour se soustraire aux regards. Heureusement, il s'est placé sous le vent par rapport à la porte. Ce n'était sans doute pas un hasard

J'ai attendu une éternité. Enfin, un bon moment. Je n'avais aucune envie d'entrer dans cette maison. Mais personne n'a répondu. Il était peut-être sorti. Parti chercher une autre victime. À l'intérieur, je pourrais au moins sentir son odeur. Je saurais si c'était le même gars que j'avais flairé sur les scènes de crime. 

J'ai ouvert la porte et je suis entrée. 

Le plancher du living était criblé de rayures et de marques comme si on y avait traîné plusieurs générations de meubles et que des bataillons d'enfants y avaient grandi. 

Mais c'était autrefois, dans la vie d'autres gens. Une vieille télé était posée à même le sol dans un coin. Le poste de radio était dessus. La voix de Rodney, le DJ de la nocturne, sans doute en train de faire le lancement des morceaux de la nuit, s'en échappait. Un canapé fatigué qui n'aurait pas déparé sous le porche d'une confrérie d'étudiants trônait au milieu de la pièce. À part ça, il n'y avait pas grand-chose. Un carton servant de poubelle, débordant de détritus, dans un autre coin. Les murs étaient nus, souillés de taches brunes et jaunâtres. Je me suis demandé ce que ce type faisait comme boulot. S'il en avait un. On n'avait pas l'impression que quelqu'un vivait là. 

L'endroit était triste, décati, temporaire. 

J'ai humé l'air à plein nez. 

Ce n'est pas tant l'odeur qui m'a frappée que la scène qui m'est revenue en mémoire comme un flash. Le sang. Le sang de la victime répandu dans la rue. On dit que les odeurs ont la capacité de réveiller les souvenirs. Que dire des loups-garous dont l'odorat est si développé ? Les souvenirs étaient intacts, tous les détails, tous les sons, toutes les autres odeurs gravées dans ma mémoire que j'avais

associées à celle du loup-garou, du tueur. Mon estomac s'est soulevé de la même nausée. 

Dans le prolongement du living, un couloir distribuait les autres pièces, sans doute la cuisine, la chambre et la salle de bains. Un afflux d'eau soudain a ébranlé la tuyauterie. Quelqu'un venait de tirer la chasse. Une porte s'est ouverte, s'est refermée. 

Un homme est apparu dans le couloir, marchant dans ma direction. 

Il portait un simple tee-shirt blanc et un jean délavé. Il était grand, bâti comme un manœuvre de chantier, des bras puissants, la poitrine large. Des cheveux coupés en brosse, qui commençaient à repousser, une barbe de trois jours. Il était pieds nus. Il dégageait la même odeur que la pièce, une odeur de rance et de renfermé. 

Il s'est arrêté tout net quand il m'a vue. Les narines dilatées, flairant les odeurs comme un bon loup-garou. Il a serré les poings. Sans me quitter des yeux, il s'est avancé vers moi du pas élastique d'un prédateur. 

Je suis restée parfaitement immobile, attentive à ne montrer aucune faiblesse que ce loup pourrait prendre comme une invitation à l'attaque. 

J'ai demandé :

—

C'est toi, James ? 

Il s'est arrêté de nouveau, comme s'il venait de rencontrer un mur. Il a froncé les sourcils, le visage exprimant la confusion. 

—

Quoi ? 

C'était lui. J'ai reconnu sa voix, sourde et tendue, presque fêlée. 

—

James ? Est-ce que tu es James ? 

Il a plissé les yeux, comme s'il essayait de faire le point sur moi. Puis, il les a ouverts tout grands. 

—

Tu es elle. Tu es Kitty. 

Il a réduit la distance qui nous séparait et j'ai cru qu'il allait me sauter dessus et me serrer entre ses bras comme

un catcheur, mais il s'est arrêté juste avant de me toucher — je n'ai pas bronché. Il faisait de grands gestes avec ses mains comme pour m'implorer. 

—

Je suis un grand fan ! 

—

Merci, ai-je répondu faiblement. 

J'aurais dû crier. Donner le signal et me baisser pour laisser Cormac passer à l'attaque et faire cracher ses flingues. Mais James m'avait prise au dépourvu. 

Il ne m'a posé aucune des questions que j'aurais posées à sa place à une célébrité déboulant chez moi à l'improviste, genre, comment avez-vous su où j'habite et qu'est-ce que vous fichez là. Il s'est comporté comme si ça n'avait rien d'anormal, comme si ça collait parfaitement avec la vie qu'il s'était fabriquée. Le genre de vie où il passait ses nuits à appeler la radio. 

Il a courbé le dos, s'inclinant devant moi comme pour me saluer avec déférence. Il a dû se pencher assez bas pour se faire plus petit que moi. C'était exactement ce qu'il était en train de faire, montrer sa soumission, d'un loup à un autre loup. Il évitait mon regard. Ses instincts prenaient le dessus. 

Je l'ai regardé fixement. Pas le regard du loup dominant, genre, je suis plus fort que toi. Plutôt un regard troublé et dérouté. Qu'est-ce que j'étais censée faire ? Je ne voulais pas qu'il me touche, mais il se rapprochait, comme s'il cherchait le contact, comme s'il allait se frotter contre moi, à la manière des loups avec celui qu'ils ont identifié comme l'Alpha. J'ai reculé. 

Il a tressailli, ramenant ses bras contre lui, le regard malheureux, comme s'il était blessé. 

—

Tu ne comprends pas, a-t-il bredouillé. C'est... C'est un grand moment pour moi. J'attends ça depuis longtemps. Tu peux m'aider. Tu es la seule... d'entre nous, comme nous, je veux dire... la seule que j'aie jamais rencontrée à part... 

Il s'est interrompu pour déglutir. Sa respiration s'est accélérée. 

—

À part qui, James ? 

Ma voix tremblait. 

—

À part celle qui m'a fait. Elle s'est occupée de moi, au début. Elle m'a dit que je pourrais avoir une meute si je tuais l'autre loup-garou pour prendre sa place. Elle a dit qu'elle me montrerait comment faire. Je... J'en suis capable. Je sais que j'en suis capable. Je me suis entraîné. Mais elle ne m'a pas dit où le trouver. Elle... Ça fait longtemps qu'elle n'est pas venue me voir. Mais toi, tu vas t'occuper de moi, n'est-ce pas ? Tu t'occupes de tellement de gens. 

Je me sentais nauséeuse. James avait besoin d'aide, mais je ne pouvais rien faire pour lui. Qui le pourrait ? Quel hôpital pourrait le contenir ? Qu'est-ce qu'on pouvait faire pour lui ? C'était la part d'humanité en moi qui s'exprimait, bien sûr. Je me suis rappelé les mots de Cormac : Tu es bien consciente qu 'il va falloir liquider ce type. 

En tant que loup, il avait outrepassé ses prérogatives. Comme Zan. Mais cela avait-il un sens alors que personne ne lui avait enseigné les règles ? 

James a levé les yeux, regardant quelque chose derrière moi. Cormac se tenait dans l'embrasure de la porte. 

—

Norville, c'est lui ? 

Je n'ai pu qu'acquiescer. 

Cormac a levé le bras tenant son pistolet et il a tiré. 

Je me suis baissée. James s'est mis à courir. J'aurais cru qu'il allait faire demi-tour pour essayer de s'enfuir par-derrière. C'est ce que j'aurais fait. Mais il a plongé en avant, dans la ligne de mire du fusil, a dépassé Cormac, l'a bousculé d'un coup d'épaule au passage, et il est sorti par la porte de devant. 

Cormac a heurté le chambranle, mais s'est repris immédiatement, a fait volte-face et a tiré encore deux fois. Son

bras ne tremblait pas, ses yeux suivaient sa cible, pivotant en douceur comme s'il était monté sur un trépied. 

—

Merde ! 

Il a relevé son arme vers le ciel comme James disparaissait au coin de la maison. 

Je me suis lancée à sa poursuite, consciente qu'il pouvait s'être embusqué derrière la maison pour prendre à revers celui qui le suivrait. Je ne voulais pas le perdre de vue. 

Cormac était sur mes talons. 

Dans la bande de terre séparant sa maison de la maison voisine, des vêtements avaient été semés : un jean, un caleçon, et un tee-shirt blanc en lambeaux. Une odeur ténébreuse, sauvage flottait là : le musc, la fourrure et la sueur d'un lycanthrope qui venait de se Transformer. 

J'ai baissé la fermeture éclair de mon jean, que j'ai laissé tomber dans la terre. 

—

Qu'est-ce que tu fais ? a dit Cormac, s'arrêtant net. 

Je me suis figée. Je n'étais pas sûre que ce soit une bonne

idée. Mais je n'avais pas d'autre choix. 

—

Je serai plus rapide sous ma forme de loup. C'est le seul moyen de le rattraper. 

Le loup en nous pouvait être une force, c'est ce que T.J. avait dit. On allait voir. 

Cormac a ouvert la bouche, prêt à argumenter. Mais il n'a rien dit. Ses épaules se sont affaissées et il a détourné les yeux. 

J'ai retiré mon tee-shirt et mon soutien-gorge. L'air était froid, j'avais la chair de poule. À l'intérieur de moi, la chaleur montait. Mes muscles se sont tendus, se préparant à la course, car je savais ce que ça signifiait ; la Louve en moi le savait. 

J'allais partir en chasse, et j'avais besoin d'Elle. J'étais prête. Elle était tapie à l'intérieur de moi, m'emplissant du frisson de l'anticipation. 

Cormac a fait mine de s'éloigner. 

—

Attends, lui ai-je dit. Je veux que tu me voies. 

—

Pourquoi ? a-t-il demandé, la voix rauque. 

—

Pour savoir à quoi je ressemble, et que tu ne me tires pas dessus par accident. 

—

Si je te tire dessus, ce ne sera pas par accident. 

Je me suis dirigée vers lui, sans prêter attention au fait que j'étais nue. J'étais à l'orée de l'autre monde, les mœurs des humains ne me concernaient plus. Je ne connaissais pas d'autre façon d'être ; la Louve regardait par mes yeux. 

Je lui ai fait face, soutenant son regard. 

—

Je t'offre une chance de me tuer. Si telle est ton intention, finissons-en tout de suite, que je n'aie pas à surveiller mes arrières. 

Je ne sais pas combien de temps je serais restée là à attendre qu'il lève son fusil et me loge une balle dans la tête. Je me tenais devant lui, bras écartés, offerte. Le regard que je lui ai lancé tranchait avec ma vulnérabilité. Mais une fois pour toutes, il fallait que je sache quelles étaient ses intentions. 

Il a fini par dire :

—

Sois prudente. 

—

Ouais. Toi aussi. 

J'ai fait demi-tour et je me suis dirigée vers l'arrière de la maison. 

—

N'essaie pas de le combattre, Kitty. Il est plus gros que toi. Contente-toi de le trouver, et j'en fais mon affaire. 

J'ai acquiescé. 

Retenir la Louve en moi, c'était un peu comme retenir ma respiration. Dès que j'ai décidé de la laisser sortir, la métamorphose a commencé, les sensations ont coulé dans mes veines, éveillant les nerfs et les instincts dormants, enfouis la plupart du temps. Je pouvais la retenir tant que je voulais, sauf les nuits de pleine lune. Mais pour me Transformer, il me suffisait de relâcher ce souffle, que mon cerveau m'ordonne de l'exhaler, et ma prochaine respiration serait la sienne. 

Mon dos s'est courbé, les premières convulsions m'ont secouée. Penser à de l'eau, laisser couler, et la fourrure jaillit comme des vagues sur mes bras et sur mon dos, comme des aiguilles qui me percent la peau. J'ai poussé un grognement, neutralisant la douleur. Puis mes griffes, mes crocs et mes os et mes muscles... 

 Elle s'ébroue, secouant sa fourrure pour se glisser dans ses muscles. 

 Elle dresse les oreilles, et lève la tête en direction de la silhouette toute proche et se tient sur deux jambes et son odeur est celle du danger, de la douleur mécanique. 

 L'autre partie d'Elle identifie les armes capables de la tuer. 

 L'autre part d'Elle-même le reconnaît aussi, empêche son échine de se hérisser, étouffe le grognement dans sa gorge. 

 —

 Norville ? 

 Il est tendu, anxieux, il a peur. Elle est plus forte que lui, Elle peut le tuer si besoin est. Il est faible. Mais ses armes sont puissantes. Elles sentent le feu. 

 —

 Tu es là-dedans ? Tu sais qui je suis ? 

 Il s'interroge, cherche à se rassurer. Ce n 'est pas d'Elle qu 'il se méfie, c'est d'un autre danger. L'autre, le solitaire, le paria. Elle se souvient. 

 Elle identifie l'homme comme un ami et remue la queue. 

 —

 Bon sang, qu'est-ce qu'il ne faut pas faire. 

 Il parle dans le vide, Elle est déjà en train de courir. 

 Elle traque celui qui a envahi son territoire, semé la terreur, brisé la loi. Il a de l'avance, mais la nuit est claire, la voie est libre, Elle sent son odeur, Elle suit sa piste, comme celle d'un lapin. La truffe au ras du sol, les pattes frappant la terre, les muscles coulissant, comme si Elle volait, Elle le retrouvera. Sa gueule est légèrement ouverte. Elle halète. Elle goûte l'air de sa langue. 

 Elle se rapproche. Il a modifié sa trajectoire. L'excitation s'empare d'Elle, car il essaie de la tromper, de lui faire perdre

 sa trace, mais Elle ne se laisse pas abuser. S'étirant au maximum, courant à toute allure, Elle tourne là où il a tourné. 

 Il est là ; il l'attend. 

 Il bondit sur Elle latéralement. Elle n 'a pas le temps de s'arrêter ni de dévier sa course pour l'éviter. Il la percute, referme l'étau de ses mâchoires sur son cou et ils roulent sur le sol, leurs pattes entremêlées. Ils grognent en se montrant les dents, des grondements féroces et gutturaux venus des profondeurs de leurs entrailles. 

 Emportée par son élan, Elle se libère de sa prise et évite ses crocs, mais Elle est estourbie. Elle s'ébroue. Sans une hésitation, il bondit sur ses pattes et l'attaque à nouveau. Elle s'arcboute, retroussant les babines en dénudant ses crocs. Lorsqu 'il arrive sur Elle, Elle se dresse sur ses pattes arrière pour le recevoir, ils se prennent aux épaules, leurs mâchoires claquent sur ce qu 'ils peuvent attraper. 

 Il est tellement plus gros qu 'Elle. Il la repousse sans effort ; Elle atterrit sur le dos, il est sur Elle, sa gorge et son ventre sont exposés. Elle tente de se dégager, battant furieusement des pattes pour se protéger. Il fait claquer sa mâchoire, attrapant une de ses pattes avant, Elle pousse un jappement. Le cri de douleur aiguillonne sa rage. 

 Elle se jette en avant, plante ses crocs sous la ligne de sa mâchoire, avec violence. 

 Le goût du sang. Il a un mouvement de recul, Elle se relève et s'enfuit. 

 L'instinct, la peur la poussent à fuir. Elle court, elle veut lui échapper, mais il est plus rapide. Il bondit sur Elle par-derrière, la déséquilibre. Elle roule sur le sol. Ses griffes plongent dans sa fourrure, cherchant la chair, il la piétine, la cloue au sol. 

 Une bouffée de haine et d'indignation afflue à son cerveau. Il n 'a pas le droit de faire ça. Il n 'est pas de la meute. Mais il est plus puissant. Si Elle lui montre sa soumission, si Elle glapit et lui offre son ventre, l'entendra-t-il ? Cessera-t-il le combat ? 

 Elle sait que non. Il la tuera. 

 Elle ne le laissera pas faire. Elle pense : « Il est peut-être plus puissant, mais je suis meilleure que lui. »

 Cette autre voix, sa partie humaine, celle du jour, lui souffle : « Vise les yeux. 

 Lacère-lui le visage. »

 Il la tient entre ses pattes, plantant ses crocs dans sa fourrure et la peau dure de son épaule, cherchant la chair plus tendre, où il pourra s'enfoncer. Elle est écrasée sous sa masse, impuissante à se débattre, même en y mettant toutes ses forces. Elle attend qu 'il s'approche, que sa gueule soit tout près de sa gorge. Puis Elle attaque à son tour. 

 Mâchoires béantes, Elle se jette sur lui. La gueule de l'autre est déviée vers le bas, s'enfonce dans son poitrail. Elle referme violemment ses mâchoires sur la partie supérieure de sa tête, de toutes ses forces. Surpris, il se rejette en arrière. Soulagée de son poids, son corps nerveux se rétablit sur ses pattes. Elle plonge plus avant, cherchant des points d'appui, mordant, redoublant ses efforts quand ses crocs trouvent les parties tendres ; la chair éclate, se déchire. 

 Il pousse des glapissements aigus, cherche à se dégager. Elle maintient sa prise ; il l'entraîne avec lui, ses crocs plongés dans ses orbites. Les grondements dans sa poitrine ressemblent à des rugissements. 

 Il s'incline, la tête près du sol, tâchant de la repousser de ses pattes du même geste qu 'il ôterait de la boue qui aurait giclé dans ses yeux. Ses griffes la tailladent ; Elle sent à peine la douleur. Il s'est abaissé devant Elle, a exposé son ventre. Il a montré sa peur. 

 Desserrant l'étau de ses mâchoires, Elle plonge sur sa gorge, si vite qu 'il n 'a pas le temps de réagir. 

 Elle y plante ses crocs, pénètre la chair. Le sang chaud gicle dans sa gueule, coule sur son museau. Elle affirme sa prise et secoue la tête d'avant en arrière, le harcèle furieusement, de toutes ses forces. Il est trop massif pour qu 'Elle puisse le balloter comme Elle voudrait. Mais Elle le tient, il est à Elle, et le

 sang jaillit avec force, brûlant. Son goût visqueux lui fait tourner la tête, Elle est ivre d'extase. 

 Il ne se défend plus que par réflexe, puis il ne bouge plus. 

 Sa gorge et son poitrail sont recouverts de sang, tout comme son visage à Elle, sa propre gorge et son propre poitrail. Elle se lèche les babines, puis Elle le lèche lui, enfouissant son museau dans la plaie béante. Elle pousse des grognements de satisfaction en fouaillant la blessure. Plante ses crocs, déchire les chairs, mastique, avale. 

 Le corps sur lequel Elle s'acharne change de forme pendant qu 'Elle le dévore. La fourrure disparaît, laissant une peau nue, les muscles fondent, les os reprennent leur forme initiale ; Elle fouille maintenant la gorge d'un cadavre humain. 

 —

 Norville! 

 Un claquement, un bruit comme le tonnerre, l'odeur du feu. Elle se recule, bondit un bon mètre en arrière, estimant la menace, la truffe frémissante. 

 L'homme qui est dangereux, celui qui est son ami ; il est là, le bras levé au ciel ; c'est de là que provient l'odeur de feu. De son arme. 

 —

 Kitty ! hurle-t-il en se précipitant vers Elle d'un air farouche. 

 Il semble réprobateur. Elle s'éloigne, puis revient sur ses pas et le dévisage. Est-il vraiment fâché ? 

 Des bruits de pas humains, pesants, se dirigent vers eux. D'autres hommes arrivent ; l'odeur des armes, de la peur, du danger. Ils la mettent en joue. 

 L'homme hurle :

 —

 Hardin ! Ne tirez pas ! C'est Kitty ! 

 Ils sont trop nombreux. 

 Elle prend la fuite. 

 Elle court longtemps, jusqu 'à ce que le monde s'apaise. Elle cherche la forêt, un refuge, des odeurs familières, ne trouve rien de cela. Elle est loin de chez Elle ; Elle est en territoire inconnu. 

 Un carré de terre battue entre deux murs dans un coin ; une tanière inconfortable, mais acceptable. Elle est blessée... son visage, sa patte, ses épaules lui font mal, la douleur lui transperce le dos. Il lui faut du repos. Les autres lui manquent. Elle ne devrait pas être seule. Elle a besoin de la meute pour se sentir en sécurité. 

 Mais ils ne sont pas là. Elle se roule en boule sur Elle-même, blottie dans un coin de sa tanière. 
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Ce sont les sirènes qui m'ont réveillée. 

J'ai voulu m'étirer, mais la douleur m'a clouée sur place presque immédiatement. J'ai poussé un grognement. J'avais l'impression d'avoir la gueule de bois. Il faisait encore nuit noire dehors, ce qui voulait dire que je n'avais pas dormi très longtemps. Je n'avais pas eu mon compte de sommeil pour récupérer de ma Transformation. 

J'ai replié mon bras sous ma tête pour me faire un oreiller. J'étais roulée en boule dans un recoin formé par un mur de brique et une barrière de bois. Je n'avais aucune idée de l'endroit où je me trouvais. Mais j'entendais les sirènes. La police. Une ambulance. 

J'avais suffisamment de souvenirs des événements des dernières heures pour ne pas être totalement perdue. Passant ma langue sur mes dents, j'ai senti le goût du sang. Le sang tapissait encore l'intérieur de ma bouche. Je me suis recroquevillée sur moi-même, serrant très fort les paupières. 

Des bruits de pas ont fait crisser les graviers du chemin. 

— Norville. Tu es réveillée ? 

En dépit de mon absence de pudeur un peu plus tôt, j'avais maintenant une conscience aiguë de ma nudité. J'ai ramené mes genoux sur ma poitrine et j'ai serré mes bras autour de moi, tâchant de me couvrir le plus possible. 

Les bruits de pas se sont tus. J'ai ouvert les yeux. Cormac était agenouillé à quelques pas de moi. Il m'a tendu une couverture. En étirant le bras pour m'en emparer, la blessure dans mon dos s'est rouverte. J'ai grimacé en laissant échapper un sifflement de douleur. 

Il a mis la couverture autour de mes épaules et m'a aidée à m'asseoir en glissant ses mains sous mes aisselles. Je me suis enveloppée plus étroitement dans la couverture. 

—

Tu m'as trouvée, ai-je dit. 

—

Tu as laissé une piste ensanglantée. 

J'ai hoché la tête. Je sentais le sang coagulé sur mon visage et sur mon cou. Je n'avais pas encore examiné mes lésions. Les blessures infligées à mon corps de loup se transféraient sur mon corps humain. Elles n'avaient pas eu le temps de cicatriser, et me démangeaient. 

Le goût du sang était toujours là. Dans ma bouche, au fond de ma gorge. Dans mon haleine, remontant de mon estomac. 

Je n'ai pas pu retenir un spasme, et mon estomac s'est soulevé. Je me suis dégagée de Cormac pour vomir. C'était violacé, tirant sur le rouge. Il y avait des morceaux. Après deux ou trois jets suivis de quelques contractions à vide, j'ai pu reprendre mon souffle en songeant à ce qui venait de se passer. J'ai appuyé ma tête contre les briques, froides et rugueuses. 

—

On a eu les yeux plus gros que le ventre ? a dit Cormac avec un demi-sourire. 

—

On ne se refait pas, ai-je répondu faiblement. 

—

Je t'avais dit de ne pas le combattre. 

—

C'était de la légitime défense, monsieur l'agent. 

—

Tu peux te lever ? 

J'ai pris deux profondes respirations, tâchant d'évaluer mes forces. Je devais pouvoir y arriver. J'ai tenté le coup. J'ai ramassé mes jambes sous moi, mais quand j'y ai transféré mon poids, elles se sont mises à trembler. J'ai commencé à tanguer, j'ai perdu l'équilibre et Cormac m'a retenue pour m'empêcher de tomber. 

J'ai fondu en larmes. Ramassée sur moi-même, j'ai pleuré en serrant les dents pour étouffer le bruit, gênée de ne pouvoir endiguer les sanglots qui me secouaient le corps. J'ai enfoui ma tête dans mes bras pour me cacher comme je le pouvais. 

Cormac m'a tenue dans ses bras. Il n'a pas essayé de me réconforter en me tapotant le dos ou en me servant de ces petits bruits stupides. Il m'a simplement tenue dans ses bras, à moitié sur ses genoux, pour me soutenir. 

Mes larmes ont fini par se tarir. Les tremblements se sont apaisés. J'avais la vue brouillée par mes yeux bouffis. J'ai hoqueté en essayant de remplir d'air mes poumons exténués. Je ne me sentais pas mieux d'avoir versé toutes les larmes de mon corps. 

Mais j'étais en état d'aller dormir sans faire de cauchemars. 

Il m'arrivait parfois de rêver que j'étais couverte de sang, que je courais dans la forêt, traquant mes proies, exultant de les tuer. Parfois, il m'était impossible de me rappeler si c'étaient des rêves ou la réalité. 

—

Ça va ? 

—

Je ne sais pas, ai-je répondu d'une voix blanche. 

J'ai frotté mon visage, crasseux et souillé de terre. 

—

Viens, je te ramène chez toi. 

Il m'a relevée doucement ; et cette fois, mes jambes ont tenu le coup. Cormac me soutenait toujours par le bras, juste au cas où. 

La couverture m'arrivait aux genoux. J'avançais avec précaution ; j'étais pieds nus et le chemin était couvert de verre cassé et de débris de métal. Je regardais seulement où je posais les pieds, sans prêter attention à ce qui m'entourait. Quand Cormac s'est arrêté, j'ai relevé les yeux. 

Hardin se tenait devant nous. Elle s'est retournée pour donner des instructions à la demi-douzaine de flics en uniforme derrière elle. Avec réticence, ils ont reculé. Ils avaient tous leurs armes à la main. 

Hardin a rangé son révolver dans l'étui qu'elle portait à la ceinture. Elle a croisé les bras, et nous a regardés comme un prof de lycée qui viendrait de surprendre deux gamins en train de se peloter derrière les gradins. C'était peut-être seulement que je me sentais comme une gamine prise en faute. 

Elle a dit :

—

J'ai trouvé un corps au visage déchiqueté là-derrière. J'ai dans l'idée que si je vérifie son ADN, il correspondra à celui prélevé sur les victimes des meurtres avec mutilation. Je me trompe ? 

J'ai dégluti. J'avais encore la gorge à vif des sanglots que j'avais essayé de ravaler. 

—

Non. 

—

Et le type devant chez vous ? 

—

Ce n'est pas lui. Mais je suis prête à vous parler de ça aussi. Je crois. 

Son visage a pris une expression peinée. 

—

Est-ce que ça arrive souvent ? Des loups-garous qui s'entretuent sans raison apparente ? 

—

Oh, ce n'est jamais sans raison. 

Me rendant compte que ce n'était pas la bonne réponse, j'ai détourné les yeux. 

—

Non, ça n'arrive pas souvent. 

Seulement quand il y avait des luttes de pouvoir au sein de la meute. Quand un louvart comme moi commençait à se prendre pour un caïd. 

—

Hum. Les règlements de compte entre flics, c'est de la petite bière à côté. 

J'ai regardé Cormac. Il restait impassible, indéchiffrable. J'étais sûre que ce n'était pas lui qui avait appelé les flics. Il fallait que j'en aie le cœur net. 

—

Comment avez-vous su où on était ? 

—

Votre ingénieur du son m'a appelée. 

—

Matt, sale bâtard, ai-je marmonné. 

Je croyais qu'il avait mieux à faire que de se mêler des bastons entre freaks. 

—

Pourquoi ne m'avez-vous pas appelée ? 

—

Je ne voulais pas qu'il vous arrive quelque chose. 

—

Ça me touche. Sincèrement. Mais maintenant, vous pouvez me dire ce que je vais mettre dans mon rapport, moi ? Et qu'est-ce que je vais faire de vous ? 

J'ai haussé les épaules, grimaçant de douleur quand l'entaille de mon dos s'est rouverte. 

Il faudrait que je reste au moins deux bonnes heures allongée sans bouger si je voulais qu'elle guérisse correctement. 

—

Dois-je appeler mon avocat ? 

Elle m'a regardée avec insistance, comme si elle essayait de voir à travers ma peau. 

J'ai rentré la tête dans les épaules. Si elle avait été un loup, j'aurais pris son regard comme un défi. J'ai regardé mes pieds, tâchant de me faire toute petite, d'avoir l'air inoffensif et sans importance, la queue entre les jambes, métaphoriquement parlant. 

Elle a levé le menton d'un air décidé. 

—

Tout ce que j'ai vu, ce sont des chiens qui se battaient. Mais pour l'amour de Dieu, la prochaine fois, appelez-moi. 

Sur ces mots, elle nous a plantés là. 

Cormac avait mes vêtements sur le siège du passager de sa Jeep. Je me suis rhabillée, mais j'ai gardé la couverture. J'étais frigorifiée. 

Il a garé la Jeep devant chez moi et a coupé le contact. J'ai respiré un grand coup, me préparant à la douleur. 

Quand j'ai agrippé le loquet de la portière, Cormac m'a demandé :

—

Tu veux que je t'accompagne ? 

Sa question était lourde de sous-entendus. Nous n'étions pas exactement dans la situation d'un couple à son premier rendez-vous, tâtant le terrain pour voir si la soirée allait se prolonger, lui se demandant si j'allais l'inviter à boire un dernier verre, et moi si je devrais. Mais il y avait un peu de ça. Peut-être qu'il voulait une seconde chance. 

C'était à moi de décider comment je me sentais... mais si je me sentais assez mal pour avoir besoin de dormir, je ne serais sûrement pas en état de lui offrir cette seconde chance. Peut-être aussi qu'il essayait juste d'être gentil. Mais pourquoi ferait-il ça sinon parce qu'il voulait une seconde chance ? 

Ou c'était moi qui me faisais des idées, plus probablement. J'avais mal à la tête et j'avais besoin d'une bonne douche. Et de dormir. Donc, pas de seconde chance ce soir. 

Mais il avait coupé le moteur, comme s'il avait vraiment envie de monter. 

—

Ça va aller. 

J'ai ouvert la portière, et je me suis extirpée tout doucement de la voiture. J'ai reposé la couverture sur la banquette. 

—

Merci. Merci pour tout. C'est moi qui ai une dette envers toi sur ce coup-là, et même deux ou trois. 

Il a haussé les épaules. 

—

Tu m'as fait économiser une balle. 

Je l'ai regardé, avec un sourire en coin. 

—

Tu ne m'en veux pas de t'avoir volé ton gibier ? 

—

C'est bien une réflexion de loup, ça. Le gibier, c'est pas ça qui manque. 

Il a redémarré la Jeep. Le moteur a rugi avant de ronronner gentiment. 

—

Fais gaffe à tes fesses. 

—

Ouais. Toi aussi. 

J'ai claqué la portière. 

Il est parti. 

Tout en me dirigeant vers mon immeuble, je n'étais pas sûre d'avoir bien fait de ne pas avoir demandé à Cormac de rester. Il était armé et n'était pas blessé. C'était ici que T.J. avait tué Zan. Quelle autre menace se tapissait dans l'ombre ? Pas le loup solitaire. Pour lui, c'était fini. 

J'avais tué le solitaire. Sans l'aide de personne, je l'avais tué. J'aurais dû éprouver une sensation de puissance, le sentiment de pouvoir arpenter une rue sombre sans avoir peur, que je n'aurais plus jamais besoin d'avoir peur. La Louve pouvait marcher hardiment, la tête haute et la queue dressée. 

Mais je n'éprouvais que de la fatigue. De la fatigue, de la tristesse et de la lassitude. 

Même la Louve en moi ne la ramenait pas. Elle avait eu son compte. 

J'avais l'impression qu'un monstre était tapi derrière chaque buisson, chaque recoin, qui m'attendait pour me défier. Les poils de mes bras et de ma nuque me picotaient. 

Je me retournais à chaque instant. 

James avait dit quelle pouvait lui offrir une meute. Elle avait fait de lui un loup parce quelle voulait qu'il tue l'Alpha. 

Meg. Ça ne pouvait être qu'elle. Je ne savais plus quoi penser. Qu'avait-elle eu derrière la tête en le prenant sous son aile ? Voulait-elle vraiment qu'il dirige la meute 

? Elle avait dû être impressionnée par son gabarit, il lui avait paru suffisamment coriace pour battre Carl. Mais James n'aurait pas fait long feu. Il n'avait pas l'âme d'un chef - il s'était même prosterné devant moi. La meute l'aurait

réduit en pièces. Meg a dû s'en rendre compte, changer d'avis et le laisser tomber. 

C'était allé trop loin. J'aurais dû m'en douter. Ça faisait toujours mal. Mais en même temps, le chemin qui s'offrait à moi semblait plus dégagé. 

Elle représentait toujours une menace pour moi. Qui enverrait-elle la prochaine fois ? 

Viendrait-elle en personne ? J'avais beau avoir tué James, je n'étais pas en état de mener un autre combat cette nuit. 

Elle m'attendait peut-être chez moi. J'ai monté les marches en silence, rasant les murs. 

Le sang me battait dans les tempes tellement je me concentrais sur mon ouïe. 

L'immeuble était silencieux. J'ai humé l'air à petites inspirations rapides, cherchant à déceler le danger. Si un loup-garou était venu ici récemment, je devrais être capable de le flairer. Si quelqu'un avait amené une arme, j'aurais senti l'odeur de la graisse à fusil et de l'acier. 

Rien que les relents habituels de transpiration et du Placo. 

Je suis arrivée devant la porte de mon appartement, toujours fermée à clé. Par miracle, la clé était encore dans la poche de mon jean. J'ai fait de mon mieux pour la glisser dans la serrure et la tourner sans faire de bruit. Raté. Le raclement du métal a résonné dans mon cerveau. J'ai tendu l'oreille, guettant les sons à l'intérieur, redoutant que quelqu'un ait réussi à s'introduire et soit là à m'attendre. Toujours rien. 

Mon cœur battait la chamade quand j'ai enfin ouvert la porte. 

Il n'y avait personne. 

J'ai fouillé partout, jusque dans les placards trop petits pour accueillir un rat. Mais j'ai regardé quand même. J'ai verrouillé la porte derrière moi et j'ai tiré le store de la fenêtre. Puis, je me suis assise par terre, le visage enfoui

dans mes mains, entre le rire et les larmes. J'étais devenue paranoïaque et j'étais à bout de forces. 

Recroquevillée sur le sol, j'ai passé dix bonnes minutes à décider si j'allais prendre une douche ou aller me coucher. La douche ou le lit ? Tout mon corps me tiraillait, ce qui m'a décidée pour la douche. J'étais imprégnée de la puanteur des bas quartiers. 

Le temps d'arriver dans la salle de bains, j'avais changé d'avis et décidé qu'avant toute chose, il fallait que je me lave les dents. Je les ai brossées cinq fois. Et j'ai passé le fil dentaire à deux reprises. Je n'ai pas regardé de trop près ce que j'ai craché. 

Quand je me suis réveillée, le soleil de fin d'après-midi perçait par les interstices de mon store. Je me suis étirée, commençant par arrondir le dos, puis tirant sur mes bras et mes jambes. J'ai souri. J'étais ankylosée, mais la douleur était partie. La blessure de mon dos s'était refermée. 

Pour le moment, je n'avais pas envie de bouger, parce qu'il me faudrait alors décider de ce que j'allais faire. 

Meg avait dépassé les bornes. 

T.J. n'a pas répondu au téléphone. Cela faisait déjà plusieurs jours. Il était parti, il était en cavale, et je ne pouvais pas compter sur son aide. 

Aller chez Meg en bus était beaucoup moins cool qu'avec la moto de T.J. 

Beaucoup plus long aussi, et j'ai eu le temps de gamberger. 

Je n'avais pas de preuves. Je pouvais toujours dire à Carl ce qui s'était passé la nuit dernière, mais je n'avais aucune garantie qu'il ferait quoi que ce soit. Après tout, il n'avait pas levé le petit doigt quand il avait appris que Meg s'était alliée avec Arturo pour me faire descendre, alors qu'il avait eu des preuves concrètes. N'empêche qu'il m'avait expressément demandé de la combattre. De la tuer, même. De prendre sa place. Mais je n'avais aucun désir d'être la femelle Alpha de Cari. 

La dynamique d'une meute était fondée sur une relation réciproque. Je devais aux Alphas, Carl et Meg, une loyauté sans partage, en échange de quoi, ils me devaient leur protection. Je ne me sentais plus protégée depuis belle lurette. Carl semblait placer le soutien qu'il devait à Meg plus haut que la protection qu'il me devait à moi. 

La confiance avait disparu. La pyramide était en train de s'écrouler. 

Si j'avais la prétention de penser que je pouvais affronter Meg, je ne pouvais pas les affronter tous les deux. Pas toute seule. 

Je devais les informer de ce qui s'était passé la nuit dernière. Ce qui déclencherait sans doute les hostilités. Leur patience à mon égard avait fait long feu, et il ne s'agirait plus de hiérarchie, d'un petit combat destiné à me remettre à ma place. Meg serait peut-être seule. 

T.J. me manquait vraiment beaucoup. 

Je suis arrivée chez eux. La porte de devant était fermée à clé. Ils n'étaient là ni l'un ni l'autre. 

Meg avait un vrai boulot. Elle se débrouillait pour maintenir un semblant de vie normale ; elle bossait comme agent de magasinage dans un entrepôt. Ça payait la maison, la voiture, les dépenses courantes. Carl ne travaillait pas. Il semblait qu'elle n'était pas encore rentrée du boulot et que Carl était sorti. 

La porte de derrière était également verrouillée. Je me suis assise contre le mur dans le patio et j'ai laissé mon regard dériver vers les montagnes, les arbres d'abord épars, puis qui se resserraient pour former la forêt domaniale. Le soleil déclinant me caressait de ses rayons. C'était une belle fin de journée invitant à la torpeur, agitée d'un vent léger chargé de l'odeur des pins. J'ai fermé les yeux, légèrement alanguie. Si j'évitais de penser, je pourrais profiter de cette parenthèse. 

J'ai capté une odeur apportée par la brise, une odeur familière de loup, de la meute. Je me suis abrité les yeux du soleil pour regarder. Il devait y avoir quelqu'un là-bas. 

Assez loin. J'ai scruté les montagnes, mais je n'ai rien distingué, pas le moindre mouvement. Puis, l'odeur a disparu. C'était sans doute un écho, une rémanence résiduelle. L'odeur de la meute était partout ici. 

Carl a débouché du coin de la maison. Il s'est figé en me voyant, serrant les poings et carrant les épaules pour prendre la pose. Je l'ai regardé, puis j'ai de nouveau tourné mon visage vers le soleil, pour profiter des derniers rayons. 

—

Salut, Carl. 

—

Qu'est-ce que tu regardais ? m'a-t-il demandé d'un air suspicieux, comme s'il pensait que je lui cachais quelque chose. 

—

Je ne sais pas. J'ai cru voir quelque chose. T.J. peut-être. 

La pression est descendue d'un cran et Carl a repris sa progression. Il est venu s'adosser contre le mur, me dominant de toute sa hauteur. 

—

Ça fait plusieurs jours que je ne l'ai pas vu. Je sais qu'il aime vagabonder. Je pensais que tu saurais peut-être où il était allé cette fois. 

—

Il se cache. La police le recherche parce qu'il a tué Zan. 

Un silence, puis Carl a dit :

—

Zan est mort ? 

Je l'ai regardé. Je pensais que T.J. lui avait tout raconté. 

—

Tu n'étais pas au courant ? 

—

Meg m'a dit qu'il était parti. Qu'il avait quitté la meute. J'ai pensé qu'ils étaient peut-être ensemble avec T.J. 

Il a émis un petit son suggestif, comme s'il voulait insinuer que le mot « ensemble » 

avait d'autres significations. Bon sang, même si Zan avait viré sa cuti, T.J. avait meilleur goût que ça. 

—

Meg t'a menti. 

—

Pourquoi T.J. aurait tué Zan ? 

—

Zan m'a attaquée. T.J. m'a défendue. 

—

Et pourquoi Zan t'aurait attaquée ? 

—

Tu le fais exprès ou quoi ? Tu es vraiment si peu informé de ce qui se passe dans ta propre meute ? 

Ses épaules se sont crispées et il s'est hérissé. Puis il a relâché son souffle dans un soupir, et il s'est détendu. 

—

Qu'est-ce que je vais faire de toi ? 

J'ai pris mes genoux entre mes bras et j'ai replongé mon regard dans les montagnes dorées par le soleil. Les ombres des arbres s'allongeaient, rampant vers moi. 

—

Je suis venue pour avoir une conversation avec Meg. Je ne sais pas ce que tu feras. Soit tu restes en dehors de ça, soit tu soutiendras Meg. Je ne sais pas ce que tu vas décider. 

—

Es-tu capable de battre Meg ? 

—

Je peux toujours essayer. 

—

Alors, tu prendras sa place. 

—

Non. Sa place ne m'intéresse pas. 

Je voulais ma propre place. Était-ce si difficile à comprendre ? 

—

Je ne peux pas diriger cette meute tout seul. 

Il avait l'air presque paniqué. 

—

Tu pourras peut-être apprendre. 

La voix tendue, il a ajouté :

—

Pourquoi refuses-tu de l'envisager ? 

—

Parce que je n'ai pas besoin de la meute. J'ai ma propre vie. 

Un loup solitaire. Voilà ce que je serai. 

—

Alors, vas-tu prendre son parti ou me laisser faire ? 

Il a enfoui ses mains au fond des poches de son jean, et il a regardé ailleurs. Je me suis rendu compte que Carl n'était pas très vieux. Peut-être trente-quatre, trente-cinq ans. Je ne savais pas depuis combien de temps c'était un loup-garou. Il manquait de l'aplomb que donne la maturité. Combien cela lui en coûtait-il de jouer les durs, de prendre ce regard dominant dont il avait besoin pour rester chef ? Je ne m'en étais jamais aperçue avant, mais il n'avait pas l'assurance et l'autorité naturelle d'un Cormac, par exemple. 

—

Tu veux l'attendre à l'intérieur ? 

—

Je préfère rester là. 

Il a rebroussé chemin par là où il était venu. 

Peu de temps après, il est sorti de la maison par la porte de derrière. Meg était avec lui. Ils se tenaient côte à côte, baissant les yeux sur moi. J'aurais dû avoir mal aux fesses à force d'être assise sur le béton. Mais c'était vraiment une belle fin de journée. 

L'air commençait à fraîchir à l'approche de la tombée du jour. J'étais bien. 

—

Hé, Meg. Parle-nous de James, lui ai-je lancé sans me retourner. 

Elle a mis un tout petit peu trop longtemps à répondre. 

—

Qui ça ? 

—

James. Le loup-garou solitaire. 

Carl a demandé :

—

Kitty, de quoi est-ce que tu parles ? 

—

Je crois que Meg te fait des cachotteries. Elle a repéré quelqu'un qui avait l'air fort et solide, en a fait l'un des nôtres, et elle a commencé à le former pour être ton remplaçant. Elle ne voulait pas te combattre elle-même. Il aurait été un mâle Alpha à sa botte. Mais c'était un cinglé. Très instable. Elle n'a pas pu le gérer. Alors, elle l'a laissé tomber et il s'est mis à tuer des gens. Ça ne lui a pas plu que je parle de ça à la police ; elle a peut-être eu peur que je découvre le pot aux roses, que je reconnaisse son odeur

et que je remonte jusqu'à elle. Alors, elle m'a envoyé Zan pour se débarrasser de moi. 

Dommage que sa conspiration avec Arturo pour me faire descendre par Cormac ait eu des ratés. Cela aurait facilité la vie de tout le monde. Je crois qu'elle veut ma peau depuis un petit moment, depuis qu'elle pense que je pourrais représenter une menace pour elle dans la meute. 

—

Où est ce James, maintenant ? 

J'avais l'attention de Carl, Meg avait le regard ailleurs. 

Mais c'est vers elle que je me suis tournée pour répondre :

—

Je l'ai tué. 

Elle a réagi au quart de tour. 

—

Je ne te crois pas. 

Bingo. Je la tenais. 

—

Qu'est-ce que tu ne crois pas, Meg ? Que ce type existe ou que moi - la petite Kitty — j'aie pu le tuer ? 

Je me suis relevée d'un geste souple. 

—

J'ai égorgé ce putain de solitaire, Meg. Tu veux savoir quel goût il avait ? Tu veux que je te montre comment j'ai fait ? 

Je devenais beaucoup trop arrogante. Je me faisais penser à Carl. C'était trop tard pour reculer. 

Meg a fait un pas en arrière, s'abritant derrière Carl. 

J'ai senti un frisson d'adrénaline remonter ma colonne vertébrale. Je ne l'avais pas touchée, et elle avait peur. De moi. J'aurais pu lui souffler dessus et elle se serait mise à crier. J'ai étréci les yeux en souriant. 

Voilà pourquoi Carl prenait son pied quand il jouait les brutes. C'était ça, se sentir fort. 

—

Si tu veux me tuer, Meg, pourquoi ne pas me défier en combat singulier ? Tu n'as pas assez de cran ? 

J'ai contourné Carl, marchant sur elle. Elle s'est déplacée en même temps, maintenant le corps de Carl entre nous. 

—

Ça suffit, Kitty, est intervenu Carl. 

—

Non, ça ne suffit pas. Je l'appelle au combat. Je veux la défier. Qu'est-ce que tu en dis, Meg ? 

Elle m'a regardée dans les yeux, le corps parfaitement immobile. 

—

J'en dis que tu es devenue folle. 

—

J'en ai ras le bol, voilà ce que j'ai ! À quoi est-ce que tu songeais en allant chercher ce type ? 

Elle n'a pas nié, elle n'a pas confirmé. Elle n'a rien dit du tout. 

Le combat était proche. Je le sentais, de l'électricité dans l'air, nos regards rivés l'un à l'autre. Mon débit sanguin s'est accéléré ; le sang a afflué à mon cerveau. Ma gorge s'est contractée, étouffant un grognement. Elle a serré les poings, elle se préparait. 

Et puis Carl s'est interposé. 

—

Je ne vous laisserai pas faire ça. Retire-toi, Kitty. Immédiatement. 

—

Et pourquoi je t'obéirais ? Où étais-tu pendant que tous ces gens essayaient de me tuer ? Tu ne sers à rien, Carl ! Je ne te dois rien du tout ! 

Carl s'est avancé sur moi, le corps tendu, les bras légèrement repliés, prêt à faire parler ses poings. 

Malgré l'envie de reculer, je lui ai tenu tête. Même la Louve n'a pas reculé devant lui. 

Elle était trop en colère. 

—

Je ne veux pas me battre avec toi, ai-je dit d'une voix rauque. Laisse-moi la défier, Carl. Je croyais que c'était ce que tu voulais. 

Il s'est figé, jetant un regard derrière lui. 

Avec une expression calculatrice et un léger sourire, Meg a détourné les yeux de moi. 

Elle s'est avancée vers Carl, lui a touché le dos, a posé sa tête sur son épaule. Elle m'a lancé un regard depuis l'abri du corps de Carl, puis a fermé les yeux, frottant sa joue sur son épaule, prenant son bras, s'accrochant à lui. 

Elle lui montrait sa soumission. Elle se remettait entre ses mains ; ainsi, il lui devrait sa protection. Elle lui demandait de combattre à sa place. 

J'en suis restée bouche bée, incrédule. 

—

Tu as toujours été aussi salope ? 

C'était bien une question idiote. 

—

Je sais où est ma place, a-t-elle répondu. Lentement, elle s'est accroupie, jusqu'à se trouver à genoux aux pieds de Carl. Elle s'est accrochée à sa jambe, frottant son visage contre sa cuisse. 

Et Carl, le mâle dominant qui manquait d'assurance, s'est laissé prendre. Il s'est rengorgé, semblant grandir de plusieurs centimètres, bombant le torse et écartant les bras pour se préparer au combat. Pitié. 

—

Allons, Carl. Tu ne vois pas qu'elle te manipule ? Elle crève de trouille que je puisse vraiment la battre. 

—

Tu as défié ma femelle, c'est moi que tu combattras. 

—

Et toutes ces choses qu'elle a faites ? Donner les photos à Arturo, envoyer Zan pour me tuer — sans même parler de James. Elle a voulu te tuer ! Pourquoi voudrais-tu la protéger après ça ? 

—

Elle n'a pas dit que c'était elle, pour James. 

—

Elle n'a pas non plus dit le contraire. 

Nous nous sommes tournés vers elle. Je pouvais peut-être encore m'en sortir. 

Meg a pris l'air d'une collégienne dans une institution de jeunes filles, baissant la tête jusqu'à ce que ses cheveux cachent son visage, et elle a dit d'un air contrit :

—

C'était une erreur, pour James. Je ne recommencerai plus. Je te demande 

pardon. 

Fondamentalement, c'était la raison pour laquelle je ne pourrais jamais remplacer Meg auprès de Carl. J'étais bien incapable de ramper devant lui de cette façon. Plus maintenant, en tout cas. Carl avait besoin de quelqu'un qui se prosterne à ses pieds. 

Le soleil a fini par sombrer derrière la ligne des montagnes, l'ombre a tout envahi. Le ciel s'est obscurci, prenant progressivement les teintes riches et veloutées du bleu cobalt du crépuscule, du royaume des rêves. Le bleu subtil et chatoyant du Royaume enchanté que décrit lord Dunsany dans La Fille du roi des Elfes. J'avais l'impression de pouvoir basculer, d'un seul pas, dans un autre univers, dans un pays magique où la douleur n'existait pas. Où les êtres ne se voulaient aucun mal. Où l'on vivait des aventures symboliques et lourdes de sens, apportant le savoir, menant à l'âge adulte, ou, à tout prendre, à un joli trésor. Comme une oie qui raconte des histoires. 

De la magie, il y en avait à revendre dans mon monde à moi. Elle ne m'avait jamais impressionnée. 

J'ai haussé les épaules. 

— Très bien, Carl. Libre à toi de la soutenir. Tant que tu sais qui elle est vraiment. 

Lorsqu'il a bondi sur moi, se détendant comme un ressort, j'étais prête. 
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Carl s'est jeté sur moi, mains en avant, doigts écartés, prêts à les refermer sur mon cou. J'ai esquivé en me laissant tomber au sol. Techniquement, j'avais appris tous ces mouvements sophistiqués censés me permettre de déséquilibrer un adversaire plus massif que moi et d'utiliser son élan pour l'envoyer au tapis. Tous ces trucs fonctionnaient beaucoup mieux à l'entraînement, dans un dojo avec des tatamis pour amortir la chute et le temps de voir venir. 

En réalité, je me suis tout juste débrouillée pour rouler hors de portée de ses bras. Je l'ai agrippé par les revers de son jean. Il a vacillé, mais je n'ai pas réussi à le faire tomber. J'ai déguerpi à quatre pattes, et je me suis retournée pour lui faire face, accroupie, prête à bondir. 

Carl n'avait pas l'air pressé. Il a retiré son tee-shirt, dénudant sa poitrine large et musculeuse, et s'est mis à tourner autour de moi, un grondement faisant vibrer sa gorge. 

J'aurais été mieux armée pour combattre sous ma forme de loup, avec des griffes, des crocs et moins d'inhibitions, mais si je me métamorphosais, il en profiterait pour m'attaquer. 

Je n'avais peut-être pas besoin d'une Transformation complète. Je n'avais qu'à laisser sortir juste assez de la Louve pour me donner les moyens de tenir mon rang. J'ai commencé à grogner. J'attaquerais d'abord Carl, puis Meg. 

Bandant mes muscles, j'ai fait mine de bondir. Je me suis jetée en avant pour voir sa réaction. Il s'est aussitôt précipité vers moi dans l'intention de me télescoper. Dans une collision frontale, il aurait forcément le dessus. Mais je me suis soustraite une nouvelle fois à la violence de son attaque en esquivant. Il est passé tout près. J'ai senti la chaleur du sang dans ses veines, l'odeur de la sueur qui perlait sur son corps. 

Quand je suis revenue à l'attaque, mes griffes étaient sorties. J'ai recourbé mes doigts et j'ai frappé verticalement, de haut en bas. J'ai entaillé sa chair, et le sang a giclé. 

Il a poussé un feulement de fureur, semblable à du bois qui se fend, en se tordant de douleur. Il a reculé en tournoyant, portant les mains à son flanc. Il avait une balafre du côté gauche, sous la cage thoracique. Pas moyen de voir si elle était profonde. Il semblait plus en colère que réellement touché, le visage déformé, montrant les dents, les yeux lançant des éclairs. 

Soudain, quelqu'un m'a empoignée par le cou. Meg. 

Elle m'a immobilisée par une clé, le bras droit en travers de ma gorge, le gauche verrouillant sa prise. J'ai hoqueté, cherchant l'air comme elle me comprimait la trachée. Elle m'a tirée en arrière jusqu'à ce que je me retrouve sur le dos, pratiquement couchée sur elle. Elle serrait de toutes ses forces. 

Je lui ai labouré les bras de mes griffes, j'ai lancé mes mains en arrière pour essayer d'atteindre son visage. Complètement paniquée, j'avais du mal à conserver ma forme humaine. La peur exhortait mes os à se déformer, parce que la Louve était plus rapide et s'enfuirait plus vite. 

J'ai lutté, à la fois contre Meg et contre moi-même, m'efforçant de me libérer et de rester ancrée dans mon corps. 

Sa voix mielleuse a sifflé à mon oreille. 

—

Je crois que le combat est terminé. Tu veux l'achever toi-même ou je m'en charge ? 

Elle s'adressait à Carl. 

Les bras de Carl se sont épaissis, ses griffes ont jailli. Il s'est approché de moi. J'ai eu le temps de songer combien j'avais été stupide de ne pas surveiller mes arrières. De croire que je pouvais les affronter tous les deux. Parce que j'avais gagné un combat, je m'étais prise pour un putain de cador. 

J'ai continué à écharper les bras de Meg avec mes griffes. J'avais les mains ensanglantées. Je faisais un vrai massacre. Mais elle tenait bon. Elle ne lâcherait pas prise jusqu'à ce que Carl en ait fini avec moi. Je me suis mise à glapir, en dépit de ma volonté farouche de m'en abstenir. 

J'avais encore les jambes libres. Je lui donnerais des coups de pied. Je me battrais jusqu'au bout. 

Soudain, Carl s'est figé, la tête renversée en arrière. Une ombre venait d'apparaître, surgie de l'obscurité grandissante pour se dresser près de lui. 

T.J. avait cravaté Carl. Ses ongles - trop épais pour être des ongles, c'étaient presque des griffes — étaient plantés dans le cou massif. Il n'avait qu'à appuyer un peu et tirer pour lui ouvrir la gorge. T.J. était nu, comme s'il venait tout juste de reprendre forme humaine. Il avait dit qu'il irait dans les montagnes. Il avait dû rester dans les parages. 

Il était revenu. 

Il s'est adressé à Meg :

—

Lâche-la, Meg. Ou il y aura deux perdants. 

Elle a desserré son étreinte. Pas assez pour que je puisse m'échapper. 

—

Ou l'inverse, a-t-elle répliqué. Il pourrait y avoir deux gagnants. Chacun de nous achève son rival ici et maintenant, et la meute est à nous. 

Elle haïssait vraiment Carl à ce point ? Que voyait-il en elle pour continuer à prendre sa défense ? Mais je connaissais la réponse. Je me souvenais de la première fois où je l'avais vue, déesse farouche dont la présence rayonnante irradiait une aura de puissance. Elle était magnifiquement belle. 

T.J. a gloussé, les lèvres incurvées dans un demi-sourire. 

—

Tu n'es pas mon genre. 

Puis, il s'est tourné vers Carl et son sourire a disparu. 

—

Tu n'es pas un très bon Alpha, Carl. La brutalité et l'intimidation ne suffisent pas à faire un bon chef. Je peux peut-être changer ça. 

—

Ce n'est pas un combat équitable, a protesté Carl d'une voix étouffée. 

—

Celui-là non plus. 

T.J. a tendu le menton en direction de Meg et moi. 

—

Si tu voulais vraiment me tuer, tu l'aurais déjà fait. 

L'espace d'un instant, j'ai cru que T.J. allait l'égorger

pour de bon. Il a fait durer le suspense quelques longues secondes avant de répondre :

—

Tu as raison. Je veux faire un marché. Laisse-moi partir avec Kitty. Nous quitterons la meute. Nous abandonnerons ce territoire une fois pour toutes et tu n'entendras plus jamais parler de nous. Tu pourras faire ton petit numéro autant que tu voudras. 

D'un certain côté, c'était un plan génial. Sauver ma peau, ne plus avoir à me battre. La sécurité immédiate. Mais d'un autre côté, j'avais encore des questions à régler avec cette salope de traîtresse de Meg. Et puis j'avais une vie, ici. La radio, mon émission, des amis, même. La meute. La meute qui s'était délitée quelque part en cours de route. Je ne voulais pas m'en aller. Je n'aurais pas dû y être obligée. 

J'ai remis mon sort entre les mains de T.J. Il avait gagné le statut d'Alpha. Plus qu'en personne au monde, j'avais

en lui une confiance aveugle. J'étais sûre qu'il me protégerait. 

Carl avait du mal à respirer, mais T.J. n'a pas desserré son étreinte. Cari a fini par dire 

:

— D'accord. Relâche-la, Meg. 

Fusillant T.J. du regard, Meg s'est exécutée. Dès qu'elle a allégé la pression sur mon cou, je me suis dégagée et j'ai filé tant bien que mal hors de sa portée. Je me suis relevée et j'ai pris mon élan, prête à courir. Mes bras et mes griffes ont repris forme humaine, la Louve en moi s'est retirée. Dès que T.J. serait à mes côtés, on s'arracherait de là pour ne jamais revenir. 

T.J. a relâché Carl. Ils ont reculé chacun d'un pas, prenant leurs distances. 

Puis Carl a attaqué. En fin de compte, il était fait de la même étoffe que cette salope de Meg. Parfaitement assortis. 

Il a pivoté sur un pied et a violemment balancé son bras dans un mouvement ascendant, toutes griffes déployées. T.J. a bondi en arrière, mais pas assez vite pour l'éviter. Carl ne l'a pas étripé, comme il en avait l'intention, mais il a touché T.J. au menton ; sa tête est partie en arrière et la violence du coup l'a fait reculer. Le sang a giclé des profonds sillons sur son visage. 

J'ai poussé un cri, presque un hurlement de loup. 

J'ai voulu aller prêter main-forte à T.J., mais Meg s'est jetée sur moi. J'allais l'avoir mon crêpage de chignon, après tout. Façon de parler. 

Je me suis pliée en deux et j'ai foncé sur elle, la prenant au dépourvu. Je l'ai percutée avec une force brutale que je ne me connaissais pas, la soulevant du sol une fraction de seconde, assez pour la déséquilibrer et qu'elle s'affale de tout son long. Je lui ai sauté dessus à califourchon pour l'immobiliser. 

On ne plaisantait plus, on ne jouait plus, c'était un combat sans pitié. J'ai appliqué mon avant-bras contre sa

gorge, pesant de tout mon poids sur elle. Elle s'est étranglée, la respiration sifflante, et elle a laissé échapper un glapissement. J'ai approché mon visage à quelques centimètres du sien. Elle a fait claquer ses mâchoires, montrant les dents, les réactions d'un loup avec son corps d'humaine. 

Je l'ai giflée. Mes griffes ont sillonné sa peau, lui déchirant la joue. Elles avaient repoussé sans que je m'en rende compte. Un borborygme, pas tout à fait un grognement, exprimant la douleur, la colère, le désespoir est monté de ma gorge. Je la haïssais. Je haïssais tout ça. 

Un hurlement sinistre montant dans les aigus, à la fois le cri d'un homme et le glapissement de souffrance d'un loup, a détourné mon attention. J'ai relevé la tête en direction du jardin broussailleux au-delà du patio. Des ombres, je n'ai pu distinguer que des silhouettes sombres contre le ciel obscur. J'ai humé la brise qui agitait les branches. L'odeur des arbres, la pluie, la meute, le territoire, les loups, le sang. La saveur piquante du sang a tapissé ma gorge. Du sang qui coulait à flots, accompagné d'une odeur fétide. 

Deux silhouettes sur le sol. L'une s'est relevée, roulant ses puissantes épaules, et a tourné vers nous un visage barbu. Carl. L'autre gisait face contre terre, immobile. Je me suis mordu les lèvres en laissant échapper un gémissement. 

Jamais je ne m'étais déplacée aussi vite. Oubliant Meg, je me suis ruée vers T.J. Carl, le bras droit ensanglanté jusqu'au coude, a tenté de m'intercepter, mais je l'ai esquivé et je me suis jetée par terre à côté du corps étendu de T.J. Il était recroquevillé dans une position fœtale, un bras tordu sous lui comme s'il avait tenté de se relever, l'autre tenant ses tripes, qui se répandaient sur le sol. Des morceaux de chair luisants aux formes insolites glissaient entre ses doigts — ses organes internes — de la balafre ouverte allant de son abdomen à sa cage thoracique, et se

prolongeant à l'intérieur. Des flots de sang se déversaient de son cœur. 

Nous guérissions rapidement, à condition de survivre à nos blessures. 

Pleurant à chaudes larmes, serrant les dents pour ne pas faire de bruit, je me suis allongée sur le sol à ses côtés. Je lui ai touché le visage. 

—

T.J., T.J., ai-je répété à plusieurs reprises. 

J'ai approché mon visage du sien, front contre front. Je voulais qu'il sache que j'étais là. 

—

T.J. 

Il a émis un son, un grognement guttural qui s'est achevé dans un soupir. Ses yeux étaient fermés. Il a remué les lèvres, et je me suis approchée. S'il a essayé de dire quelque chose, je ne l'ai pas entendu. J'ai tendu l'oreille, attentive au prochain soupir, au prochain souffle, qui n'est jamais venu. Je l'ai appelé par son nom, espérant qu'il m'entende. Espérant lui apporter un ultime réconfort. J'ai mêlé mes doigts à ses cheveux, lui soutenant la tête. 

J'espérais toujours... un peu. 

Puis Carl s'est avancé, silhouette menaçante nous surplombant. Je n'avais pas peur ; même ma colère s'était éteinte. J'étais hébétée. Le désespoir avait baigné mon visage de larmes. 

J'ai levé la tête vers lui, et ma voix a claqué comme un fouet. 

—

Il était ton ami ! 

Carl tremblait ; je le voyais au tressaillement qui agitait ses bras. 

—

Il n'aurait pas dû me défier. 

—

Il ne t'a pas défié ! Il voulait s'en aller ! 

J'ai dénudé mes dents, dans un rictus de mépris. 

—

Il vaut cent fois mieux que toi. Même mort. 

Meg a rejoint Carl, nous dévisageant avec colère. Elle

était amochée, le visage et les bras pissant le sang. Elle ne

ferait pas long feu dans un combat. Mais à l'abri derrière Cari, elle a fait comme si. 

Crachant presque les mots, elle a dit :

—

Achève-la. Qu'elle s'en aille avec lui. 

J'ai croisé le regard de Carl. Nous nous sommes regardés un long moment. Il semblait aussi désespéré que moi. Comme si on se demandait tous les deux comment on en était arrivés là. Rien de tout ça n'aurait dû arriver. À commencer par cette nuit maudite où l'un des leurs avait fait de moi un loup-garou. 

Il a secoué la tête avec lenteur. 

—

Non. Elle n'est plus une menace. 

Quand Meg a fait mine de vouloir protester, il l'a empoignée par la nuque, la réduisant au silence. Il s'est ensuite adressé à moi :

—

Tu as un jour pour quitter la ville. Je ne veux plus de toi sur mon territoire. 

Il pouvait le garder son territoire. 

Avant de me relever, j'ai enfoui mon visage dans les cheveux de T.J., respirant à plein nez, pour me souvenir de son odeur. Le cambouis et l'huile de vidange de sa moto, la chaleur de sa cuisine. Le savon, le cuir de son blouson, un léger relent de cigarette, l'odeur plus puissante des pins. L'odeur du loup en lui, la sueur, la sauvagerie. Il avait l'odeur du vent à la lisière de la ville. 

Je me suis redressée, et j'ai détourné les yeux. Ne jamais regarder en arrière. 

D'un ton mordant empli de haine, Carl a ajouté :

—

T.J. a payé pour ta vie. Ne l'oublie jamais. 

J'ai ravalé un sanglot, et je suis partie en courant. 

Épilogue

—

OK, Les Ondes de minuit sont de retour. 

Nous avons le temps de prendre encore deux ou trois questions pour mon invité de ce soir, le sénateur Joseph Duke, élu républicain du Missouri. Evan, de San Diego, c'est à toi. 

—

Oui, bonsoir. Sénateur Duke, avant toute chose, je voudrais vous remercier d'être un des rares membres de notre gouvernement à défendre ses convictions... 

J'ai grommelé intérieurement. Les auditeurs qui commençaient comme ça finissaient toujours par nous assener des citations de la Bible. 

—

Merci, Evan, a répondu Duke. C'est bien normal, je considère qu'il est de mon devoir divin de défendre la morale et l'éthique au sein du Congrès des États-Unis. 

—

Hum, oui. Pour ma question, voilà ce que j'aimerais vraiment savoir : vous qui vous y connaissez, quel serait à votre avis le meilleur châtiment pour les suppôts de Satan entre le bûcher ou la noyade dans l'eau bénite ? Si le gouvernement fédéral devait instituer un code des peines automatiques, que préconiseriez-vous ? 

Pourquoi est-ce que les gens comme Evan écoutaient

mon émission ? Sûrement pour y piocher des citations qu'ils pouvaient réutiliser sorties de leur contexte. Les réponses que je donnais à propos des orgies de vampires me revenaient toujours dans la figure. 

Le sénateur a eu le bon goût d'avoir l'air décontenancé. Il s'est agité dans son fauteuil et a pincé les lèvres. 

— Eh bien, Evan, je crains de ne pas être l'expert en châtiment des impies que vous voyez en moi. À l'heure actuelle, il me semble que le système pénal en vigueur prévoit tous les crimes dont les serviteurs de Satan pourraient être inculpés, ainsi que les peines adéquates. S'ils inventent de nouveaux crimes, eh bien, nous y songerons à ce moment-là, vous ne croyez pas ? 

C'est ce qui rendait les gens comme ce Duke si dangereux. Ils étaient capables de faire les déclarations les plus craignos dans un anglais parfait. 

Le sénateur Joseph Duke, la cinquantaine bien sonnée, incarnation typique de l'Américain moyen, dans le genre du type de la peinture American Gothic* avec dix kilos de plus, était assis en face de moi, aussi loin que possible tout en restant à portée du micro. Il était accompagné de deux gardes du corps en costume. L'un d'eux avait sorti son arme, lovée dans le creux de ses bras croisés. Le sénateur avait refusé de se trouver dans la même pièce que moi sans gardes du corps. J'avais posé la question pour le révolver : balles en argent ? Évidemment. 

Après tous ceux qui péroraient que l'émission et mon identité n'étaient qu'un canular, une mauvaise blague pour des auditeurs trop crédules, ou qu'ils faisaient partie d'un plan élaboré pour faire monter l'audience, la conviction

profonde de Duke quant à ma véritable nature était presque rafraîchissante. 

Il avait failli refuser carrément de faire l'émission - il était prévu à l'origine la semaine après l'intrusion de Cormac. Nous avions dû repousser sa participation. J'avais dû accepter la présence de ses gardes du corps. 

—

Auditeur suivant. Lucy, bonsoir. 

—

Bonsoir Kitty. Sénateur, je voudrais bien savoir, après tous vos grands discours sur le châtiment des infidèles et vos promesses de débarrasser le pays de l'influence corrompue des impies, au nombre desquels vous avez explicitement cité les loups-garous, comment pouvez-vous vous trouver dans la même pièce que Kitty comme si de rien n'était ? 

Le ton de Lucy me restait hermétique. Cela aurait pu tout aussi bien exprimer le comble du sarcasme pour provoquer le sénateur comme la plus grande ferveur. 

—

Lucy, le Seigneur nous a enseigné de ne pas abandonner les impies. Il nous a montré que même le plus grand des pêcheurs peut obtenir la rédemption si l'on permet à la lumière du Christ de pénétrer son cœur. Je considère ma présence dans cette émission comme une occasion suprême de toucher le cœur des impies. 

D'après mon expérience, devenir un loup-garou avait plus à voir avec la malchance qu'avec la notion de péché. Mais je n'allais pas tourner en ridicule ses croyances et ses convictions. Il n'appelait pas à la chasse aux sorcières, ce qui le rendait meilleur que beaucoup d'autres. 

*. Tableau de Grant Wood datant de 1930, représentant un homme tenant une fourche et une femme devant une maison de style gothique. Ce tableau évoque l'essence de l'Américain moyen bien-pensant (WÀSP = White Anglo-Saxon Protestant) ; on le retouve au générique de la série Desperate Housewives. (N.d. T.) Le dossier des menaces de mort que je recevais grossissait chaque mois. 

—

Alors, Kitty. As-tu été touchée par la grâce ? 

Deux ou trois réponses plutôt mal embouchées me sont

venues à l'esprit, mais je les ai gardées pour moi, une fois n'est pas coutume. 

—

Comme j'ai déjà eu l'occasion de le dire, sans

prétendre être la fille la plus vertueuse officiant sur les ondes, je ne me sens pas non plus particulièrement impie. Mais je n'accorde sans doute pas la même signification à ce mot que le sénateur. Disons que je garde les oreilles ouvertes, comme d'habitude. 

L'ingénieur du son m'a fait signe à travers la vitre du studio pour me donner le décompte du temps qu'il restait. Ce n'était pas Matt. J'étais à Albuquerque, cette semaine, dans les locaux d'une radio publique qui hébergeait mon émission. Ce n'était pas mon studio, ni mon micro, et le fauteuil était trop neuf, pas aussi avachi que mon vieux fauteuil à K-NOB. Mon fauteuil me manquait. Matt me manquait. 

—

Très bien, mes fidèles auditeurs... Attention, j'emploie très certainement aussi le mot « fidèles » dans un sens différent de celui du sénateur Duke. Il nous reste quelques petites minutes pour conclure cette émission. Sénateur, j'ai une dernière question à vous poser, si vous le voulez bien. 

—

Je vous écoute. 

—

Nous avons parlé tout à l'heure de ce rapport confidentiel émanant d'une branche des NIH, une étude financée par le gouvernement consistant en une observation empirique des êtres surnaturels comme les vampires et les loups-garous. 

Voilà ce que j'aimerais vous demander, si vous le permettez : le gouvernement des États-Unis est donc sur le point de répertorier la lycanthropie et le vampirisme en tant que maladies - j'entends par là des affections physiologiques identifiables. Comment réconcilier cette position avec celle adoptée par de nombreuses doctrines religieuses qui voient dans ces affections des marques du péché ? 

—

Bien, Miss Norville, j'ai lu ce rapport comme vous. Et loin de penser que ses conclusions vont à l'encontre de

mes positions sur ces affections, comme vous les appelez, j'ai plutôt tendance à croire qu'elles les renforcent. 

—

De quelle façon ? 

—

J'ai déjà dit à plusieurs reprises que je veux tendre la main à ceux qui souffrent de ces terribles affections, comme la société doit tendre la main à tous les malades. 

Nous devons les aider à avancer vers la lumière. 

M'étonnerait que les vampires apprécient d'être conduits dans la lumière. 

—

Comment comptez-vous vous y prendre, sénateur ? ai-je demandé, un chouïa plus diplomate. 

Il s'est redressé dans son fauteuil, se lançant dans un discours comme s'il n'avait attendu que ce moment et cette question précisément. 

—

Beaucoup de maladies, la lycanthropie et le vampirisme en particulier, sont hautement contagieuses. Ce que les légendes nous enseignent depuis des siècles, la science nous le confirme aujourd'hui. 

—

J'ai quelques réserves sur le mot « hautement », mais allez-y. 

—

Comme pour toutes les maladies contagieuses, la première étape devrait 

consister à isoler ceux qui en sont atteints afin d'éviter la contagion. Grâce à quelques mesures courageuses, je pense que nous serons en mesure d'oublier ces maladies pour toujours en l'espace de quelques années. 

Une sensation vague et cotonneuse s'est emparée de mon estomac. 

—

Ce que vous voulez dire... et, je vous en prie, corrigez-moi si j'ai mal compris... 

c'est que vous envisagez de ramasser tous les loups-garous que vous pourrez trouver pour les enfermer dans... quoi ? Des hôpitaux, des HLM, des... 

Oserais-je prononcer le mot ? Mais oui. 

—

... Des ghettos ? 

Duke est passé complètement à côté de la pique. 

—

Il me semble que les hôpitaux seraient la solution la plus adaptée. J'ai confiance en la science et la médecine. Si nous leur donnons le temps et les moyens nécessaires, nos scientifiques trouveront le moyen d'éradiquer la marque de la bête qui afflige ces âmes desséchées. 

Si ce n'était pas si effarant, j'aurais éclaté de rire. Pour avoir suffisamment discuté avec des gens comme lui, je savais qu'il était inutile d'essayer de les faire changer d'avis. 

—

Très bien. J'ai comme l'impression que moi et mon âme desséchée avons 

besoin d'un grand verre d'eau. Ce qui signifie que notre émission touche à sa fin. 

Encore une fois, sénateur Duke, merci beaucoup d'avoir accepté notre invitation. 

—

Merci à vous de m'avoir invité. Je veux que vous sachiez que je prie pour votre âme. Vous pouvez être sauvée. 

—

Merci, je suis très touchée. 

Un autre truc chez les gens comme lui, c'est qu'ils étaient parfaitement hermétiques à l'ironie. 

—

Bien. Je pense que nous avons beaucoup de grain à moudre avec tout ça. Pour que tous ceux qui nous écoutent connaissent ma position, et parce que je n'ai jamais eu peur de dire ce que je pense, je crois qu'il ne faut pas oublier les leçons de l'histoire quand il s'agit de discuter de la façon dont le gouvernement doit gérer ces questions. Je n'ai personnellement aucune envie de voir débarquer chez moi des gens avec des brassards noirs au milieu de la nuit. 

C'était mon émission. J'avais toujours le dernier mot. 

—

Merci de nous avoir écoutés. C'était Kitty Norville, la voix de la nuit. 

On a balancé le hurlement du loup. Et une de plus dans la boîte. 

Je me suis renfoncée dans mon fauteuil en soupirant. 

Le sénateur Duke me dévisageait. 

—

On n'en arrivera pas là. 

J'ai haussé les épaules. 

—

Ils disaient la même chose à Berlin dans les années 1930. 

—

J'aurais cru que vous et vos semblables ne demanderiez pas mieux que d'être aidés. 

—

Tout dépend de ce qu'on entend par « aider ». Tout le monde croit détenir la solution. Mais j'étais sincère : j'apprécie que vous ayez accepté de venir dans mon émission, sénateur. 

Je me suis levée et je lui ai tendu la main. Il a froncé les sourcils en la contemplant. 

—

Une simple poignée de main est parfaitement inoffensive. Promis juré. 

Avec un bref signe de tête à ses gardes du corps, il m'a tourné le dos et a quitté le studio. 

J'ai relâché la respiration que j'avais retenue jusque-là. Ce n'était pas facile. Mais je ne laisserais pas dire que mon émission était partiale. 

Je me suis dirigée vers la régie, où l'ingénieur du son m'a tendu le téléphone. 

—

Salut, Matt. 

—

Salut, Kitty. La réalisation était parfaite. 

Matt bossait toujours sur l'émission depuis Denver ; il briefait les techniciens locaux sur la mise à l'antenne, s'assurait que le numéro d'appel était bien transféré, ce genre de truc. 

—

Cool. Merci. Si la réalisation était parfaite, c'est parce que tu es le meilleur. 

—

Ouais. On verra ça quand Ozzie m'aura filé une augmentation. Tiens, quand on parle du loup... À plus, Kitty. 

Un raclement métallique comme il passait le téléphone à Ozzie. 

—

Super émission, Kitty. Tu as assuré comme une bête. Tu l'as fait transpirer, le gars, ça s'entendait. 

—

Tu trouves toutes les émissions super, Ozzie. 

—

Parce que c'est la vérité. Je suis ton plus grand fan. Tu seras encore à Albuquerque la semaine prochaine, ou tu bouges ? 

—

Je pense que je vais bouger. Je n'ai pas encore décidé. Je te tiens au courant. 

—

J'aimerais bien que tu m'expliques pourquoi t'as la bougeotte comme ça. 

—

Tu n'as pas vraiment envie de le savoir. Fais-moi confiance. 

—

OK, mais n'oublie pas, si tu veux quelque chose, n'importe quoi, demande et tu l'auras. 

—

Merci Ozzie. File donc une augmentation à Matt. Il a maugréé un truc entre ses dents et j'ai éclaté de rire. Qui a dit qu'il fallait être un loup-garou pour faire partie d'une meute ? 

J'ai acheté une voiture, une petite citadine compacte avec un appétit d'oiseau et une autonomie d'enfer. J'avais doublé mon salaire en cessant de graisser la patte à Carl. 

J'allais peut-être même m'offrir une nouvelle garde-robe. Avec une voiture, j'étais libre d'aller où bon me semblait. J'avais décidé d'avancer à mon propre rythme. Et je comptais faire de la route. 

J'ai téléphoné à mes parents avant de quitter Albuquerque ; je leur donnais des nouvelles toutes les semaines. Ils m'avaient acheté un téléphone portable pour que je puisse les appeler, où que je me trouve... et qu'ils puissent me joindre. Ma situation ne les enchantait guère. Ils m'avaient proposé plusieurs fois de revenir vivre chez eux aussi longtemps que j'en aurais besoin. L'intention était bonne. Mais je ne pouvais pas leur faire ça. 

Je gardais un œil sur Elijah Smith et son église de la

Foi pure. J'en avais encore à apprendre à son sujet. Je ne désespérais pas de recevoir Smith en personne dans mon émission un de ces quatre. Très peu probable, mais on pouvait toujours rêver. De temps à autre, je tombais sur un prospectus - ou on m'en faisait parvenir - annonçant la venue de sa caravane dans telle ou telle ville. Il semblait toujours avoir une semaine d'avance sur moi. 

Le détective Hardin a repris contact avec moi par l'intermédiaire de mon avocat, Ben O'Farrell. Dieu me pardonne, je l'avais engagé à demeure. Il recevait mon courrier et savait toujours où me joindre. Il s'était montré parfaitement calme et efficace la nuit où Zan était mort. Il avait prouvé qu'il l'était tout autant en plein jour. Il n'était pas avare de ses conseils, même pour un truc aussi trivial qu'une assurance auto. 

Cerise sur le gâteau, Hardin devait passer par lui avant de pouvoir me contacter. Mais même O'Farrell ne pouvait pas la tenir indéfiniment à l'écart. Je l'ai eue au téléphone pendant la semaine où j'étais à Albuquerque. 

— Nous avons trouvé votre ADN sur le corps du premier loup-garou, dans sa bouche et sous ses ongles. Ce qui fait de vous une victime d'agression. Ensuite, on a trouvé votre ADN dans la salive sur les blessures du second corps, et là, vous pourriez avoir des ennuis. Mais nous sommes enclins à évoquer la légitime défense, car on a également trouvé des traces de votre sang sous ses ongles. 

Ça paraissait tellement technique dans sa bouche. Hé, c'était de mon sang qu'on parlait. 

Mais si ça n'avait pas été mon sang, le truc aurait été assez loufoque. On aurait dit une version loup-garou de l'impasse mexicaine, ces situations souvent inextricables où deux ou plusieurs adversaires aux intérêts divergents se braquent mutuellement un pistolet sur la tempe, et que Quentin Tarantino adore exploiter dans ses films. Hardin était très forte d'essayer de savoir qui avait tiré le premier. 

—

Nous avons prélevé un quatrième échantillon d'ADN de loup-garou dans la 

salive sur les blessures du corps trouvé devant chez vous. C'est le chaînon manquant. 

Tout ce qu'il me faut, c'est un nom. 

Elle sous-entendait que je pouvais être poursuivie péna-lement si on n'y voyait pas plus clair. O'Farrell me poussait à passer aux aveux. 

Je n'avais plus personne à protéger. 

—

T.J. Théodore Joseph Gurney. Il habite la maison attenante au garage qui se trouve sur la Quatre-Vingt-Quinzième Sud sur la route d'Arvada. 

Au présent. Si je disais à Hardin que T.J. était mort, elle ouvrirait une autre enquête pour meurtre. J'aurais pu dénoncer Cari. Mais je ne l'ai pas fait. Il fallait bien que ça s'arrête quelque part. 

—

Mais je crois qu'il est parti. 

—

Où est-il allé ? 

—

Je ne sais pas. Il ne me l'a pas dit. 

C'était la vérité. Je ne savais pas où était T.J. 

—

Est-ce que je dois vous croire ? 

—

Oui. 

—

Pourquoi avez-vous quitté la ville ? 

—

J'étais obligée. Ce n'est plus un endroit sûr pour moi après ce que j'ai fait. 

—

Vous avez peur de finir comme le corps qu'on a trouvé devant chez vous. 

—

Oui. 

Elle a soupiré. 

—

Ça vous intéressera peut-être de savoir que mes supérieurs ont fini par 

m'entendre. 

—

Vous voulez dire qu'ils ne vous traitent pas de dinguo quand vous prononcez le mot « loup-garou » ? 

—

Ouais. La solution de rechange pouvant expliquer les corps lacérés et les morceaux manquants, c'est la théorie d'un culte de cannibales élaborée par un spécialiste des

mises à mort rituelles. L'idée, c'est que le culte aurait implosé et que les membres auraient commencé à se dévorer entre eux. L'existence des loups-garous paraît très rationnelle comparée à ça. 

Sauf qu'il y avait du vrai dans la théorie des cannibales. 

—

Je vous recontacterai si je pense à autre chose, a-t-elle ajouté. 

—

Pas de souci. 

Nous nous sommes quittées en bons termes. 

Hardin était quelqu'un de bien. Je lui étais redevable pour sa largeur d'esprit et son professionnalisme dans toute cette histoire. J'aurais juste préféré que tout ça ne me concerne pas. 

Je n'avais même pas de photo de T.J. 

Je m'approchais d'Austin quand la radio publique NPR a diffusé un flash info. J'ai monté le volume à cause de certains mots qui ont attiré mon attention. 

Le journaliste disait :

«... biologie paranaturelle, a fait connaître ses conclusions au Congrès en réponse à certaines interrogations relatives à des demandes de crédits budgétaires inhabituels. 

Le Dr Paul Flemming, l'un des directeurs de recherche des NIH qui supervisent le Centre de recherche en biologie paranaturelle, a fait une déclaration au cours d'une conférence de presse un peu plus tôt dans la journée. »

Là, le Dr Flemming s'est exprimé :

« Je suis désormais officiellement autorisé à annoncer la création du Centre de recherche en biologie paranaturelle au sein des NIH. En association avec le Laboratoire britannique de biologies parallèles, nous sommes prêts à rendre publics nos résultats, permettant de reconnaître l'existence de sous-espèces humaines autres que Homo sapiens, et jusqu'ici considérées comme légendaires... »

Le sang battait dans mes tympans. C'était officiel, c'était

un porte-parole du gouvernement. Ils étaient en train d'exposer mon monde au grand jour. 

Au-delà de ça, j'ai reconnu sa voix. Gorge Profonde. Mon espion secret du gouvernement. J'ai réprimé un rire tandis qu'il a poursuivi par une explication scientifique et taxonomique. 

«... Ces affections constituent des mutations induites par des agents infectieux qui restent à identifier. Les mutations identifiées jusqu'ici sont les suivantes : Homo sapiens sanguinis... communément appelé vampire. Homo sapiens lupus... 

communément appelé loup-garou. Homo sapiens pinnipedia... »

Je connaissais son nom. Quand je m'arrêterais en fin d'après-midi, je me débrouillerais pour dégoter son numéro et c'est moi qui lui ferais un petit coucou, cette fois-ci. 

Dans une station-service quelque part dans l'ouest du Texas, je suis allée acheter des trucs à grignoter pour la route. En allant à la caisse, je suis passée à côté d'un présentoir de journaux, et je me suis arrêtée tout net. J'ai ouvert de grands yeux. Puis j'ai souri. J'ai acheté un journal, le dernier numéro de La Gazette du monde. 

Je l'encadrerais, et je l'accrocherais au mur dès que j'en aurais l'occasion. En une, s'étalait le titre suivant :

« Bat Boy invité prochainement sur Les Ondes de minuit. »
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Le chapitre 5 a été partiellement publié dans le numéro 324 de Weird Tales (Été 2001) sous le titre « Doctor Kitty Solves All Your Love Problems » (Allô Docteur ? 

Kitty résout tous vos problèmes de cœur.)

Le chapitre 8 a été partiellement publié dans le numéro 333 de Weird Tales (Automne 2003) sous le titre « Kitty Loses Her Faith » {Kitty ne croit plus en rien) LA PLAYLIST

Après le premier jet de Kitty et Les Ondes de Minuit, j'ai gravé un CD contenant une partie des morceaux de musique qui m'ont accompagnée pendant que j'écrivais. Voici ma bande-son improvisée :

Creedance Clearwater Revival, Bad Moon Rising

Concrete Blonde, Bloodletting

Siouxie and the Banshees, Peek-a-Boo

No Doubt, Just a Girl

Garbage, When I Grow Up

David Bowie, Let's Dance

They Might Be Giants, Man, It's So Loud In Here

Creedance Clearwater Revival, Long as I Can See the Light

The Sisters of Mercy, Lucretia My Reflection

Rasputina, Olde Headboard Depeche Mode, Halo

Le Canadian Brass, Sheep May Safely Graze de Bach (La Cantate de la Chasse) The Clash, Train in Vain Peter Murphy, I'll Fall With Your Knife
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